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LES 

CONFESSIONS 

DE  MADEMOISELLE 

DE  MA  IN  VILLE, 

DUCHESSE  DE  *♦** 

A  la  Comte Ife  de  N^^*  /on  dmiei 
CINQUIEME  PARTIE. 


Il  feroît  à  foùhaîter  pour  vou$ ,  Mâ« 
dame  ^  que  j'eufle  ici  cet  art  féduifant 
qm  fait  faire  aimer  la  peinture  d*ufl 
moudre  :  mais  quand. je  l'aurois,  je 
A*ea  youdrois  pas  &ire  ufage  ;  pardon* 
tez-le  moi ,  ma  chère  Comtefle ,  dÇ 
Tome  m.  A 


tçfplvcz-vous  à  voir  le  monftrc  dans 
iomc  &  difformité;:  c'cft  la  dure  lai 
(j^  ccmfefleurs. 

En  partant ,  Lîmeuil  favoit  que  ma 
tante  fe  difpofoît  à  feire  un  voyage 
à  Dijon ,  oii  elle  pouvoit  être  retenue 
iNCezi  lomems  par  fe&  affiûres:  îltn'a^ 
voit  dit  avec  foo  honnêteté  ordinaire, 
que  comptant  bien  que  j^aurois  peu 
deptinc  à  qpit]Per  Paris  petor  qijelqiJ» 
tems  ,  il  fe  réjouiffoit  d'un  voyage  qui 
alloit  me  mettre  aimriKcu  de  ma  fa- 
mille ,  où  je  troyverois  une  agréable 
tffiîpation ,  fans  fe  contr«nte  que  fau- 
rçîs  peutêtre  cru  devoir  m'inapofcr  ea 
tout  autre  endroit  ;  ajputaat-qttc  éot^i 
la  Situation  peu  riante  oh  il  me  laif- 
ft)it ,  il  aurolt  craint  pour  moi  la  foli- 
tade  à  laquelle  une  femme  de  mon  %sK 
^  de  mou  rang:  a  accoutumé  de  fe 
CQndajnner*  en  l'abfênce  de.  foa  tnmt 
y ous  voyez ,,  Madame ,  que  ce  n*étm 
qu'une  attemioa  de  ùi  part  ;  £(  qiiie 
^  j'avois.  voulu  Le  prendre  j^vu?  wm 


t3l 
leiSootrdfiee^  eUe  i/étoit  irilîtréffieul 

m  choquante^  m  iëvere^  filais  ]e  16 

^is  pour  un  ordre  irttbidkff  dt  sTeM^ 

terrer  en  feoi  abfenee  ^  &  feti^éStà 

&me  montrer  pluf  qvr  je  n«  Ydfféà 

rticorefiik» 

De  Difon  ,  iiia  taMWllH^âftnAi  uilé 

fille  de  I«  tnèâi^  Prtf viilt^  peu  él6l^ 

pU'  y  pouP  f  ^<fei^  aiMr  double* 

BÔces  dô  (feut  &  fi^  p2(réà#9  qu^ôtt 

(iUbràt  cive^  diîlât  dU  milieu  de^  troitf 

teûlte»  raffeutblëe^  ,  <}uif  réUniUbienf 

nfieboân^  piartie^e^  la'  licfbleffe  dtf 

(te  Wathîkte  ,  qrà  ôè  tfae  fift  pasf  plu^ 
ftt  à  Oijdtii ,  qii^Bi?  vîiit  ïe  rânget- 
ftprè^  de^  moi  :  elte^  y  yiydit  retiré* 
en»  tm  etM^<6nt  deptiisf  k  mort  d# 
Hàdîftne  de  Sà5*iVal.  J*aî^  pôittêlre  cW* 
Mié  de  vdu^  dïrë  ,  Madëitiey  que  toj«^ 
(«que  Slidàfme  de^Sainn^l  avoît  «** 
feïre  ouverteitteirt  powr  c^d  Am  ,• 
s^cnt  borrtè  à  lui  feiflfer  ime  petittf^ 
penfum  .fUi  ^ufiÉfok  pour  payer  1» 

Aii 
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Cenne  dans  une  Communauté  de  Pro- 
vince ;  mais  elle  tn'avoit  remis  en  fe- 
cret  9  avant  de  mourir  ,  une  fomme 
honnête  qu'elle  avoir  ménagé  fur  Tes 
épargnes ,  pour  la  lui  garder  jufqu'à 
ce  qu'on  trduvat  pour  elle  un  établif» 
fement  convenable   que  ce  fecours 
pourroit  faciliter,  Mathilde  n'a  voit  pas 
été  obligée  de  toucher  à  ce  dépôt  j^ 
cUe  étoit  tr^s  bien  &  très  abondam«» 
ment  nippée ,  aiTez  laborieufe ,  6(  aiTez 
adroite  pour  fe  Êiire  des  refTources 
de  Ton  travail ,  £  elle  en  avoit  eu  be*-* 
Coin  ;  &  elle  avoit  mis  de  fon  côté  et^ 
referve  une  grande  partie  des  libéra^ 
lités  de  Madame  dg  Sainval  &  dç  celles 
que  je  l'avois  forcée  de  recevoir  de 
ixkoï  :   deforte  que  la  petite  fortune 
que  ma  tante  lui  avoir  laiiTée  étoit 
entière  ;  &  je  vonlois  encore  l'auge 
«içnter  de  quatre  ou  cinq  rent  piAo» . 
lés  9  qui'étoient  la  moitié  d'un  paye**  * 
.  ment  qui  venoit  de' m'être  fait.  Car 
;r«Us  rcmar<pierez  ^  Madame  ,  que  > 


[51 
foît  vanité  ou  bienfàifance  9  f^imtài 

à  donner  ,  quoique  je  fiifle  aHamiéà^ 
fur  mon  propre  fort  ;  &c  que  je  n'euflei» 
pas  permis  à  mon  mari  dTen  faire  au» 
tant ,  ni  d'obliger  de  quelqu'autre  ma«^ 
niere  (  feul  plaifir  qu'il  lui  fût  refervé 
de  goûter)  :  auilt  quand  il  pouvdt  reu* 
dre  quelque  fefvicie  qài  dût  venir  à; 
mat:onnoiflance  ,  il  fefoit  adroitement 
que  la  propofitiori  vînt  de  moi ,  fan$ 
quoi  il  pouvoit  s'attendre  à  une  guerre 
avec  moi. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivée  à  Di- 
jon y  que  [e  m'intriguai  avec  iHa  tante* 
pour  arranger  un  mariage  :  nous  jetta- 
mes  les  yeux  de  concert  fur  un  petit 
Bourgeois  qui  avoit  une  fortune  aifor* 
tic  aux  vbt-^inq  mille  francs  que  lut 
auroit  porté  Mathilde ,  &»  qui  fefoit 
apeuprès  un  parti  fortable  pour  une* 
petite  aventurière  fage  &  jolie ,  que 
fon  mérite  n'aùroit  pas  diftingué  des 
filles  du  même  rang.  Ne  croyez  pas  ,  " 
Madaa^e ,  qije  j'eafTealors  aucun  égard 

Aiij 
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llIlieltt^Qit  fi  fort«v«)«ir)is  dôs  autres 
')^li?AAfi9P€€9  de  faioruuijs.'  jun€teHc\ 
BObi^ffacW  fi^ittiiaefis  js^etok  pas  pour  i 
clitrer  dtm  uns  ame  ffttrim  par  de* 
4  pstitss  &  ds  ^  bafisf  afie^ionsi' 
(^lami  je  Và^iiliis  fiiire  ipart  ie  moti^ 
proîst  à  MatHilde  ^  eHe  ne  me  éiCMti^ 
9^  b.  tems:  de  k  lui  expliquer  fow- 
«^f  r  ;  &  e]Is  s'épargna  aum<Hns  lliu-r 
inîlîatiPf)  d'Iippreadte  te  choix  que  }q 
fefois  pour  elle ,  qui  lui  aurok  inontr é 
le  degré  ^ftime  que  je^i  aceordois. 
.  Cette  Iffle  me  répondit  daborë  qu'elle' 
étoit  fort  touchée  de  la  bonté  que^ 
f âvois  de  m'occuper  d^elle  ^  de  fofi 
fort;  que  fi  je  Tapprouvois  ,  elle  peu* 
feroit  à  placer  iblidecnènt ,  avec  mes 
confeils  j  Is  fqmme  que  Madpme  de 
Saîiival  lui  avoît  laiffée ,  6c  qu^avec  ce 
que  cçlaajputeroit  de  revenu  à  fa  pen- 
fiou  9  elle  fe  mettroit  dans  un  Cou« 
yent  où  elle  pût  avoir  plus  de  com- 
modités; qu'^eUe  fouhaitok  même  de 


t7l 
voir  m>ki>e  le  gottticpr'elte  àfoit  tfti^ 

^ok  pour  fe  coa&cfer  entièrement 
i  la  retraite  ;  que  cependant  elle  n'a* 
vok  encore  pas  àt  irccation  décito 
pour  cet  étac,  mais  qu'elle  s'en  tr<ni» 
voit  enéôf»  moins  pour  un  établifle* 
i&ent  ^  &  c^u'elle  me:  £ippli<nt  de  n^ 
flus  penfer  pour  die.  Je  voulus  com* 
battre  ce  grand  éloigoement  du  ,ma^ 
îis^e;  mais  elle  me  dit  pour  toutes 
ralfoQs  9  qjue  fi  elle  ayoit  quelque  pen^ 
cliantqui  lui  fît  défirer  cet  état  »  elli 
trembleroit  de  la  peur  de  s'en  laifer 
beugler  »  pour  tomber  dans  un  ptéf 
ctpice  oà  Ton  en  voyott  ^ant  d\iult^; 
&  quen'ayiant  aucun  goût  qui  la  pot^ 
tat  de  ce  côté ,  elle  croiront  faire  unt 
grande  imprudence  en  prenant*  des 
^gagemens  dans  lefqoels  tant  d'exem^ 
ptes  annoncent  qu^on  doit  efpérer  pt^ 
^t  douceur  :  &  comme  je  la  pri^oU 
avantage ,  elle  ajouta  i  u  Perfonne , 
^  Madame  la  Comtefle  9  n'eft  moinà 
^Ptopre  q^e  vous  à  me  perioaderj 
.     A  iv 
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H  pour  qui  fait  que  l'homine  que  Voûtf' 
n  avez  choifin'a  pn  vous  rendre  beti-^ 
M  reufe  ^  il  y  aurcnt  trop  de  témérité 
»  à  fe  promettre  du  bonheur  dans  le 
$à  même  état  i*  !  Remarquez  \  Madame^^ 
q[ue  je  lui  avois  fait  d'horribles  plam<- 
«esde  mo«i  mari,  dont  on  ne  lui  au* 
roit  pas  Élit  croire  en  mille  ans  qu'il 
y  en  eût  une  de  fondée.  Elle  m'avoit 
4it  trifieme^nt  ces  derniers  mots;  je 
crus  y  lire  une  cenfure  >  &  je  lui  ré-» 
pondis  d'un  ton  plein  d'aigreur  :  vous 
'€roy€i  bien  que  et  n^eji  pas  fa  faute ,  Ji 
^n^e/ùisjfaskeureufe?Etvçus ,  Mada- 
iwç.,  reprit  -  elle  refpeâueufement  , 
mah  avec  un  regard  affligé ,  avez-vous 
cru  que  je  pourrois  répondre  à  cette 
queftioft  }  (pOAirquoi  n'y  répondriez» 
vous  pas  9  luidis-je?  je  ferai  bien-aife 
de  favoir  votre  penfée.  £h  bien ,  Ma- 
dame la  Comtefle  ^  reprit-elle  en  por« 
tant  fon  mouchoir  fur  les  yeux ,  ce 
li'eft  pas  moi  qu'il  faut  interroger ,  in* 
terrogez  votre  coeur  >  s'il  accufe  l'hom- 
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»e,  |e né  rexcuferai  pas.* Vous  coixn 
prenez  bien  ^  Madame  ,  que  cette  re« 
partie  ne  dut  pas  me  plaire  :  je  le  lui 
fis  fentir  aSez  durement ,  mais  toute- 
fois avec  des  ménagemens  qu'elle  rn'ar- 
rachoit  par  je   ne  fais  quel  charme 
iemblable  a  celui  de  la  mufique  de 
•David  )  avec  laquelle  il  calmoit  les 
accès  du  malin  Eiprit  dont  Saiil  étoit 
poffédé  avant  moi.  Ainfi  nous  rede- 
vînmes bientôt  bonnes  amies  ;  &  c'eft 
dans  cette  dîfpdfition  que  nous  nous 
rendîmes  à  la  noce  >  oti  j'efperois  qu^ 
le  Ipeâacle  d'un  mariage  qui  com- 
mence ordinairement  à  Te  montrer  par 
.un  beau  côté  ^  donneroit  du  goût  à 
Kfathilde  pour  celui  que  je  lui  propo- 
fois  ^  &  que  je  ne  ceflbis  d'avoir  à 
cœur.  Nous  nous  trouvâmes  là  dans^ 
une  foule  tumultueufe  9  où  il  y  avoit 
à  faire  de  très  bons  choix  ^  de  très 
bonnes  connoiflances,  8c  oh  j'en  fis 
fort  imprudemment  une  mauvaife  qui 
4Bic  fit  éprwver  eftfin^  qu'avec  cette 


>rgueUIeiife  confiance  40  faraifer  fat 
ëcueils  oh  va  fe  brifer  la  vertu  ,  on 
peut  9   (ans  des   paifions  violentes  > 
ians  ces  penchans  impétueux  qui  me* 
nent  prefqu'îrréfiftibleineot  aux  foU 
hleiTes ,  tombier  dans  lés  faites  honr> 
teufes  qui  {bat  le  terme  des  jplùs  crii- 
mineiies'  aff^ions.  Mais  il  faut ,  Ma* 
^ame ,  que  je  voas  diTe  quelque  chofe 
de  nos  noces  :  voici  des  détails  qui  ne 
vous  déplairont  peutêtre  pas  ;  dail- 
leurs  51  ma  çhece  C0mtéfft  ,  je  £em 
que  tout  ce  que  je  vous'  raconte  de-r 
puis  lontems  doit  vous  avoir  fort  dé- 
goûtée ;  U  eft  bon  que  vous  me  quit« 
tiez  un  peu^  pour  repofer  votre  vue 
iur  des  objets  plus  riante 

lua  premier^  cKofe  qu*OQ  Yoyoit  à 
cette  noce)  étoit  une  Religseufe  que 
fon  habit  ièul  y  rendcm  remarquable 
&  même  un  peu  déplacée ,  avant  qu'on 
fat  les  motifs  qui  Vy  fefoient  trouver: 
m^is  9  Madame  ^  auflitot  qu'on  la  con- 
MiSojt  tantibitpeu ,  qudte  charmante 
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ftirf<»he  cto  troHvoit^f  A  tintante 
aK^^  elle  étok  fi  beBe  qu^on  ne  pen- 
(Qft  pas  à  ce  <]u'elle  avoit  du  Pêtrei 
yint-finq.  Vous  n'ayes  pas  connu  un 
ffprît  pli»  ^riéable ,  avec  un  meilleur 
(^:  elle  vous  infpîrmt  dabord  tout 
}Ù  r^efpeâ  que  peut  attirer  fon  état  ^ 
6qs  ea  BToir  aucune  des  grimaces  4 
^e  pgrMt  avec  toute  la  politeiTe  d'une 
perfoone  du  monde  ,  &  avec  une  cha« 
kuf  qui  ne  vous  laiffoit  point  de  fen- 
timent  à  vouç»  La  curiofîté  hii  avoit 
attiré  mon  attention j  mais  jem'iatta^i 
çhù  bientôt  à  e^ie  ptir  un  goût  qui 
tenoit  de  l'ençbanfement ,  &  auquel 
je  laiflai^  feire  fur  nuM  tout  le  progrés 
qu'il  voulut ,  £ans  le  combattre  d'au« 
cune  réfiftance.  C*eilà  W  Voile  qu*^e 
dut  cette  facilité  avec  laquelle  je  la 
laiffat  eAtrer  dans  mon  cœurf  Les  Re«r 
li^eufes ,  Madame'^  ont  cet  avantage  ; 
vous  remarquerez  »  fi  vous  y  prenet 
garde ,  que  nous  pouvons  les  louer  JC 
Us  aunér  ;  leur  genre  de  vie  qm  en 
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fait  comme  ua^fexe  à  paît ,  Ce  toog 
les  renoncement  dont  elles  font  pro^ 
feâion ,  font  que  nous  fonimes  capa» 
bles  de  leur  pardonner  un  mérite  que 
nous  ne  pardonnons  pas  à  d'autres 
femmes.  De  fou  côté  ^  Maldame  ^ 
Sainte  Claire  (  c'étoît  fon  nom  de  reli* 
^ion  )  fe  prévint  pour  moi  favorable» 
ment  :  elle  fembla  s'être  chargée  de 
moi ,  &  de  me  faire  les  honneurs  de 
la  noce.  Je  m'apperçus  qu'elle  prenbit 
beaucoup  de  part  à  la  joie  qui  y  re*» 
gnoit  :  elle  ne  parloit  de  cette  fête  ^ 
qu'en  difant ,  ma  npa^  Vous  voyez  ^ 
Madame )  me  dit- elle,  que  je  m'inté* 
refTe  beaucoup  au  bonheur  de  ces  jeu* 
nés  époux  :  j'ofe  vous  aflurer,  quoique 
leur  parente  ^  qu'ils  méritent  celui 
dont  ils  vont  jouir  :  convenez  qu'il 
^eroit  dommage  que  deux  jeunes  per«* 
fonnes  qui  étoient-  vifiblément  faites 
l'une  pour  l'autre ,  fe  fuflent  quittées 
^ur  gémir  peutêtre  toute  leur  vie 
une^rifie  obfcurité?  Ceftpour». 


tant  ce  qui  alloit  leur  arriver ,  fi  im 
l)on  génie  ne  m'eût  fufcité  pour  rap- 
procher leurs  defiinées.  le  fuis  fort 
étonnée  ,  lui  dis-je^  Madame  ^  de  ce 
que  vous  me  dites-là:  il  eft  difficile 
devoir  deux  époux  qui  paroiflent  plus 
conteas  l'un  de  l'autre  ;  fe  connoif- 
foient-îb  depuis  lontenps ,  Madame  ? 
Il  n'y  a  que  iix  mois  ,  répondit  la  Re« 
ti^eiife  ;  ils  fe  font  défîrés  du  motatnt 
qu'ils  fe  font  vus;  mais  il  faut ,  Ma- 
dame ,  que  je  vous  fafle  leur  petite 
hifloire;  elle  n'eft  pas  aflez  longue 
pour  vous  ennuyer^ 

n  eft  inutile ,  Madame  »  dit  alors 
la  Sainte  Cbire ,  de  vws  parler  de  la 
$miUè  de  Morfaing;  vous  la  connoif* 
fez  ,  puifqu'çlle  a  l'honneur  d'avoir 
une  alliance  avec  vpys  par  Madame 
yotre  tante.,  Monfieur  &  Madame  de 
Morfeing  n'ont  pas  vu  troubler  un  inf-* 
tant  la  doiice  intelligence  dans  laquelle 
ils  ont  vécu, depuis  leur  mariage  :  Iç 
BWrkeft  un  homme  franc  &  droit, 
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êttitt  efprit  deux ,  peu  brilTant  ^  mais 

faut  Se  plein  de  raifon  :  la  femme  feqi- 
Ble  avoir  nîvélé  fùù  toi  à  celui  de  fott 
épott»  >  Car  elle  siui-oîf  pu  ert  prendre 
wrt  plu!?  élevé';  mais  elle  n*a  pas  voula 
avoir  pius  d*éclaf  qu^un  homme  dfont 
tes  qttalrté^  eftimables  te  une  étude 
confiante  de  la  fendre  heureuTe  j  ont 
mérité  fa  feconftoiflahde  Sf  fa  véné- 
ration^; cette  femme' joint  à  toutes  les 
vertus  fbciates  une  très  folîde  piété  : 
Hs  jouiffent  tfune  fortune  riante  qu'ils 
ont  augmentée  pzr  leur  boniie  coh- 
duite  ,   fans-  toutefois  fermer  leur* 
éaains  à  la^génêrofité,  &  fans  ceffer  ^ 
^e  vivre  hbrtofabfemertf.  1t$  n'ont  eu 
tfenfent'mâlc  que  le  jeune  Morfaing 
ijtte  cette  cïfconffenc'c  leur  rendit  plus* 
dier  encore  :  cependant  ils  fe  vîrerif 
forcés  <Fcn  faire  comme  une  efpeccf 
de  facrîffce  $  un  oncle  Officier  de  ma- 
rine dîftingué  ,.qui  avait  d^affez  grands 
Irions  à  lui  iaifler ,  &  qui  voulut  abfd* 
Umcat  £p  charger  de  fou  éducatioà 
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Les  prtaùeres  vues  du  Marin  ëtoient 
de  mettre  fou  neveu  dans  le  même 
fervîce  ,  oir  U  pouvoif  hï  ouvrir  le 
diemia  à  ravâincement  ;  mais  il  htr 
troava  FaBsbmoA  pfus  précieufe  de  fe 
lendre  digne  des  emplois  ,  fans  afptrer 
i  les  obtentr  ;  Se  int  tous  fes  deftr 
bornés  k  devenir  quelqee  jouir  un  boit 
pece  de  ùeaàSie ,  im  e^^cellent  citoyen;» 
0$  firent  eniemble  ptufîeurs^  voyager 
dans  nos  colonies  «d^Amërique  &  pour 
Vautres  expédîti<Mis  lointaines ,  oîi  Ic^ 
jeune  Morfaing  donna  en  pkfieurs  reiv- 
centres  des  preuves  fi  fignatées  de  iîr 
valeur  6c  <ie  fes  tafens  ;  qtre  le  Mi- 
vo&xt  bi  offrît  de  luimême  de  Tavan* 
cernent  &  des  diftmiHottS  :  mais  le 
jeune  homme  remercia  modeftement, 
en  ^ant  ^'iL  ne  Mr€Àt  jamais  lesr 
*  Occafimi  dà  p»^«r  ^e  ùt  perfonne 
pour  .Ee  fafvice  ée  fa  patrie  ;  maîs^ 
qu'il,  tdéfirmt  ne  prendre  aucun^  enga«* 
gemeiit  qiû  luîr  o|at  lu  liberté  d^aller 
imù  dansée  £àa^  de  f»  lamtUe  pour 


y  faire  la  confoiation  des  aûteitrs  de 
ies  jours.  L'oncle  enchanté  de  l'excel- 
lent caraâere  de  Ton  neveu ,  &  preiTé 
chaque  four  par  Monfieur  &;  Madame 
de  Morfaîng ,  qui  Te  lui  redenumdoient 
comme  une  grâce  ,  renonça  pour  lui^ 
même  à  toute  idée  d'ambition  :  il  re« 
cueillit  le  phis  diligemment  quil  lui 
fut  poiGble  9  toute  fa  fortune  qui  étoit 
le  fruit  de  fes  travaux ,  &  remploya 
à  arrondir  une  magnifique  terre  qu'il 
jfe  fit  de  cette  manière  du  côté  de 
Qordeaux  :  de  là  il  écrivit  à  fa  fœur  &c 
à  fon  beai^-frere  ^  qu*auffitot  qu'il  au« 
noit  mis  fa  tejre  en  état  de  fe  pafier 
4e  fa  prefence^  il  reviéndroit  avec 
Morfaing  fe  réunir  à  eux ,  pour  ne 
plus  s'en  féparen  La  mort  l'empêcha 
d'exécuter  cet  agréable  projet.'  Mor-^ 
iàingy  après  avoir  honoré  de  fon  deuit 
les  cendres  d\m  onde  cher  &  fpii 
bienfaiteur ,  U  mis  la  dernière  main 
aux  foins  économiques  qui  ik'intére& 
Ibient  plus  quç  lui  ^  céda  enfia  au  vif 

defir 
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âefir  qu'il  avott  depuis  lontems  de  fe 

trouver  dans  fa  famille  :  il  y  a  fix  mois 
qu'il  arriva  ici  d'aifez  grand  matin  ^ 
deux  ou  trois,  jours  plutôt  qu'on  ne 
Tattendoit. 

n  pria  le  premier  domeffique  qu'il 
rencontra  en  entrant  dans  la  maifon  , 
de  le  conduire  à  fon  perè  ;  &  bientôt 
2  le  trouva  fur  fe$  pas,  qui  accouroit 
luimênie  au  bruit  de  l'arrivée  de  fon 
fils.  Ils  furent  dabord  quelque  tems 
dans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  fans  pou- 
voir fe  dire  une  parole  :  enfin  quand 
Monfieur  de  Morfaing  fe  fut  un  peu 
raflafié  de  ces  chers  embraflêmens  ^ 
il  fit  des  queflions  à  fon  fils  fur  fa  fànté 
&  fur  les  détails  de  fon  voyage  ;  & 
pendant  que  le  fils  y  répondoit,  te 
père  s'enivroit  du  plaifir  d'examiner 
la  bonne  mine  de  fon  fils  j  &  cette 
heureufe  phyûonomie  qui  annonçoit 
toutes  les  qualités  du  cœur  qu^on  lui 
attribuoit.  Le  jeune  Morfaing  demanda 
)>ient9t  à  voir  fa  mère  :  fon  père  lui 
.    Tome  m.  B 
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répondit  que  c* ét<xk  l'heure  à  laquefiel 

tous  left  matins  ,  \après  avoir  toxine 

(es  preimeiPS  prdres  dans  fon  dotnei^ 

tique  ,  çile  ib  fçtH-ok  dans  (otk  cabi«- 

net   pour   quelques  leôur^s   pîeufes^ 

^uW  s'étoit  feît  une  loi  de  n^ter- 

(ompr^  jainais }  Se  U  h)vit«  fon  fils  àf 

i&€x ,  eo  attenant,  eanbraâer  fa  ftettr 

fhei  taqueiiç  il  h  mé^a ,  lui  montrant 

feulement  de  rentfrée  de  ta  chambr^^ 

tiaeta^  aw|our  de  feiquelle  des  J>e« 

inoifdfe&  déjà  toutes  habiltéei^  travail^ 

loieot  à  divers  ouTrages.  La  première 

que  vit  Uotiài^  fot  cetre  belte  fifte 

qu'il  vieat^époufer^   qui  étoit  da 

çùté  par  oi»  i(  venoit  ;  3  couroit  à 

«U€^  ayeq  traniporf  fc  étoit  prêt  à  la 

ferrer  dansjfes  Kras^,  quand  la  Demoir 

felte  hii  dit  avec  une  eJHtrmante  rou^- 

/geur,  Mç^euTj  ce  n^efipas  moi  qui  ai  . 

thqnnmr  ^tn  voîn  Jkut.   Moriàing 

voyoit  alors  fii  ibeur  afflfie  de  Tantre 

côté  de  U  table  dans  Pl&inbpazure  d'une   - 

ftndtn^y  ^  qu^m  aiétier  pofé  d^am 
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tfle  coavroit  prefqvie  toutè&it.  Vous 

favez  9  Madame  ,  quç  c'eft  notre  fe* 

À>nde  mariée  qtn ,  comme  vous  y  oyez^ 

ne  cède  guéres  à  l'autre  en  beauté  : 

h  pauvre  fille  étoh  fi  faîfie  de  joie 

a»  Bom  de  (on  fitre  ,  qu'elle  n*avoit 

pu  ni  fe  lever  pour  aller  audevant  de 

Hk  3  ni  prévenir  fon  erreur.  Quand 

k  frerê  &  la  foeur  eurent  fatisfait  ce 

iS  emprefiement  ^  Morfaing  fit  des 

cxcufes  à  Tetrangere  fur  l'indiicrétion 

i  laquelle  Vavoit  porté  Ton  erreur^ 

&  ki  ^it  kdei^  des  chofes  galantes 

&  agréables  que  les  circonftances  ame- 

soient  naturellement.  Mademoifdfe  de 

Morfaing  dît  à  fon  frère  qu'il  ne  s'é- 

toit  pas  beaucoup  trompé ,  que  Tarni* 

Âé  dont  cette  belle  perfonne  ITiono- 

W)it  les  rendoit  fœufS  ,  &  qu'elle  ofoit 

fe  flatter  pour  lui  qu'il  partageront  le 

roême avantage  :  mais  ma  chère ,  ajou- 

tM-elle  ,  embraffez  nlbn  frère,  ne 

j^      *i?avcz-vous  pas  promis  qu'il  feroit  le 

l^trc  6c  que  vous  Tîdnieriez  pouf 

Bij 
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l'amour  de  mol  ?    Madempîfelle    de 
Gléne  (  c'eft  ainfi  quon  nommoiç  cette- 
jeune  beauté  )  fe  prêta  de  honne  gracci 
à  ce  qu'exigeoit  fon  amie ,  mais  avec 
une  rougeur  qui  la  "rendit  plus  belle 
encore  5  &  qui  caufaje  même  trouble 
au  refpeâueux  Morfaing.  Revenus  de 
ce  petit  embarras ,  ils  eurent  devant 
Mademoifelle  de  Morfaing  ,  une  con- 
verfation  fi  pleine  de  confiance  qu'on 
eût  dit  qu'ils  s'étoient  conpus  toujours  i 
jufqu'à  ce  que  «leurs  yeux  s'étant  fur^ 
pris  à  fe  regarder  mutuellement  ^  ils 
les  baifTereiit  tous  deux  à  la  fois  dans 
un  timide  filence;  &  depuis  cet  infiant 
un  modefle'  embarras  tempéra  cette 
fympathique  liberté  qui  auroit  décelé 
tout  d'un  coup  que  leurs  âmes  étoient 
d'intelligence.  Cependant  Monfieur  de 
Morfaing  vint  chercher  fon  fils  pour  le 
mener  à  fa  mère  :  le  jeune  homme  vola 
au-devant  de  fon  père  ^  plein  du  plus 
tendre  emprefTement  :  il  avoit  quitté 
U  mère  fi  j.eune  ^  qu'il  avoit  eu  befoia  .^ 


ie  toute  la  tendreffe  qu'it  lui  gardent  ^ 
pour  en  conferver  l'image  ;  dans  fon 
éloignement  il  paflbit  peu  de  jours  fans 
foupirer  apr^s  le  bonh^r  de  la  voir  ; 
il  cnic  mourir  .de  joie  en  Teinbraflant. 
Quand  il  eut  abandonné  des  bras  fi 
chers  ^  il  fit  afleoir  fon  père  &  fa  mère 
fur  un  Sopha  l'un  auprès  de  l'autre ,  & 
toffll^ant  à  leurs  genoux  qu'il  embraflbit 
eûfemble  :  donnez*aioi  ^  leur  dit-il , 
votre  bénédiâion  ^  lé  Ciel  y  joindra 
*la  fienne  ;  priez-le  tous  deux  de  me 
rendre  digne  du  bonheur  que  j'éprouve 
aujourdui  !  £n{Wite  Madame  de  Mor- 
faingfe  fit  amener  fes  deux  plus  petites 
filles  &  les  préfenta  à  leur  fi-ere  :  Mor^^ 
feing  prit  ces  enfsuis  dans  fes  bras  ^  & 
les  reprit  vint  fois  l'ime  après  l'autre , 
leur  fefant  les  plus  tendres  carefies. 
Qiielques  Fermiers  ayant  obligé  Mon- 
fieur  de  Mor&ing  de  pafler  avec  eux 
dans  fon  cabinet ,  le  jeune  homme  refta 
feul  avec  fa  mère  qui  l'entretint  avec 
'confiance  des  affaires  de  fa  maifon* 


Nous  Irons  demain  ,  lui  dît-cUè  ^  TOtf 
vos  deux  autres  fœurs  qui  font  )ofics 
ôc  dHui  bon  naturel  ;  )e  n'aurai  rien  à 
défirer  fi  elles  reflemblent  à  votre  fœur 
sânéé  ;  c^efl  une  fille  dont  vous  ferez 
fort  content  &  qui  me  donne  beaucoup 
de  fatisfaâion.  J'en  fuis  déjà  fi  content^ 
£t  le  jeune  Morfaing  ,  que  fai  corh» 
méncé  à  m'altarmer  eh  penfaat  à  foii 
$ge  qui  me  menace  de  nous  la  voii^ 
bientôt  enlever  :  îl  eft  douloureux 
d'être  obligé  de  former  folmême  , 
pour  les  perfohnes  les  plus  chères ,  des 
vœux  qur  dcuvent  nous  faire  reffentir 
de  cruelles  privati<His  ;  car  enfin  je  ne 
puis  que  hii  fouhaiter  un  étabttSemeal 
digne  de  fon  mérite,  &  je  fens  que^ 
cet  événement  ine  coûtera  unfacrifiee 
ibrt  grand! 

Je  voiis  a^oue ,  réponcfk  Madame 
de  Mor&ing  que  7e  ne  penft  pas  fans 
femc  à  cette  réparation  ;  elle  feroit 
fort  cruelle  fi'  ma  fille  s'èloigneit  beau>- 
coup  de  moi  :  mais  nous  pouvons  ef- 
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pflrar  de  trouter  quelque  parti  cbns  II 
Vâîâ83gç  y  étant  dans  le  canton  de  t^ 
pfQjdfîM  ie  mieux  habité  :  tout  4ép€n^ 
dt«  des  conisenances  &  des  coafidéra" 
tidns  d'inléffêt. 

Je  ae  doute  pas  ,  reprît  MorÊâng  ^ 
9^  Qioft  p^e^ne  levé  géoéfcsufemeti^ 
ksdifficul^  qui  pouvroieot  fe  prefeo* 
tfir^  ee  cdté  là  :  fon  indulgence  pour 
k  eofans  oie  répoili  qii'il  n'y  aur« 
Wnn  d'mx  qui  ne  réprouve* 

VQusfavejEy  dît  Madame  de  Mp9«> 
fak ,  que  les.nâ^es  de  ces  ^ovinces 
^cnt  beaucoup  les  çfpéraoces  des 
fillfS  &  des  cadets  :  cependant  notre 
ktm^  eft:  teUe  que  dans  le  partage  le 
pl«s  rigoureux  »  vo$  fioeurs  wroieat 
lACore  de  qitoi  s'établir  bonn&tement 
4a95  ce  pays-ci  :  votre  père  a  plus  de 
IW  cçnt  mille  Uvresde  Uen»  il  n*a,  piss 
%:  4^  grandes  épargnes  ^  parcequ'il 
9  p^i^eâionoé  pbi&eurs  eoireprifi^ 
^«»(»wqueft  qui  vjws  préparent  df 
wuiMiu»  lev/çntts,,  St  vquj  fy^m  qii^ili 
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|i  toujours  vécu  d'une  manière  honos 

/able  ;  cependant  il  n'eu  pas  f^hs  quel- 
jqu'argent  comptant  :  vos  fœurs,  ajour 
ia^t-elle  ,  ne  pourroient  prétendre  ri- 
goureufement  que  quelques  dix  ou 
douze  mille  écus  ;  mais  je  connois  votre 
père  difpofé  à  ne  pas  compter  fi  jufte 
quand  il  Vagira  du  bonheur  dé  fes  filles 
^'il  ne  cherk  pas  moins  que  moi  ;  8c 
je  vois  avec  plîdir  que  mon  fils  a  des 
fentimens  aflez  défintereiTés  5  pour 
appuyer  ces  généreufes  difpofitions  , 
aulieu  de  les  combattre. 

Mon  oncle  >  repartit  Morfaing  ^  m'a 
laifle  fon  bien  comme  un  gage  de  ia 
tendrefie ,  mais  il  n^en  avoit  pas  moins 
pour  mes fœurs  ;  &  comptez,  Madar 
me ,  que  sll  a  mis  fiir  ma  tête  toute 
ia  fortune  ,  c'eft  qu'il  s'eft  afiuré  que 
mon  père  &  vous  régleriez  le  pâr^ 
tage  de  la  vôtre ,  de  manière  à  balan* 
icer  le  fort  de  vos  enfans  ;  &  je  fuis  Û 
perfuadé  qu'il  s'eft  conduit  fur  cette  alp 
Airance  ,  que  fi  mon  père  ^  par  un 

excès 


r  M 1 

excès  de  bonté  pour  moi ,  n'en  feCoil 
f as  reiTentir  les  mêmes  effets  à  mes 
ïcetirs  ,  je  croirois  devoir  y  fuppléer 
^'un  bien  dont  je  ne  me  regarderoii 
]^us  qvie  comme  le  dépofitaire* 

Je  réjouirai  beaucoup  votre  père  i 
reprit  Madame  de  Morfaing  ^  en  lui 
tppreiiant  vos  bons  fentimens  ,  te 
mous  travaillerons  tous  de  concert  à 
fûre  à  tous  nos  èn&ns  le  fort  le  plus 
liéureux  qu'il  dépendra  de  nous. 

Comment  pourrois-)e  être  heureut^ 
reprit  le  jeune  homme  ,  fi  mes  fœurs 
ne  Fétoient  pas ,  &  furtout  fi  leur 
bonhetir  avoit  été  facrifié  pour  moi  à 
un  fordide  intérêt  ?  Et  vous,  Mada- 
me, feriez-vous  heureufe  aufli^  avec 
le  fpeâacle  de  Tinfortune  de  quelquesr 
uns  de  vos  enfans  ?    Us  ont  tous  le 
même  droit  à  vos  bontés  ,  &  j'efpfere 
qu'un  fi  bon  père  &  une  fi  bonne  mère 
ne  connoitront  pas  ces  inhumaines  di£* 
tînâions  qui  mettent  une  fi  barbare 
inégalité  dans  les  familles»  Mon  bien 
TomtJIl.  C 


de  Guyenne  ,  pburfuivit  Morfaing., 
rapporte  aumoins  vint-):inq  mille  livres  '1 
de  rente  ^  &  dans  quelques  années  ce 
revenu  fera  encore  augbenté  :  je  ne 
me  trouverons  point  à  plaindre  d'avoir 
la  même  fortune  que  mes  fceurs  ;  mais 
fi  je  dois  jouir  feul  de  celle  de  mco 
çncle  ,  je  défirerois  que  la  vôtre  fç 
trouvât  un  jour  partagée  également^ 
entre  mes  fœurs  &  moi.  Nous  fom- 
mes  iix  ;  avec  la  dot  que  cela  donnera 
à  mes  fœurs  &  le  mérite  que  j'efpere 
'qu'elles  auront  toutes ,  elles  pogrront 
.trouver  des  alliances  dignes  d'elles  & 
de  nous  •  &  entrer  dans  d'affez  bonnes 
maifons  pour  y  mener  une  vie  douce 
.&  aifée:  &  vous  pourrez  vous  pro- 
sxiettre  ,  Madame  ,  h  fatisfaâion  fi 
, digne  de  vous,  de  voir  vos  fix  en- 
fans  heureux  ! 

Si  vos  fœurs,  répondit  Madame  de 
Morfaing ,  avoient  cinquante  ou  fôi- 
xante  niille  francs ,  avec  la  bonne  opi- 
nion qu'on  a  de  iK>tre  famille,  elles 


fourroient  époufer  de  fort  bons  gen» 
âshommes  du  pays  &c  des  plus  aifés  ; 
cela  dépendra  beaucoup  du  mariage 
tjue  vous  ferez  vousmême  ^  &  qui 
pourra  nous  mettre  en  état  de  leur 
Êire  un  meilleur  traitement  :  votre 
père  vous  faura  gri  des  vues  géné« 
teufes^  que  vous  diâe  yotre  amitié 
pour  vos  fœurs.  Mais  quelque  dîfpofé. 
^u'il  foit  à  les  féconder  ,  je  doute 
^'il  veuille  démembrer  Théritage  d9 
fes  pères  :  vous  favez  que  ,  foit  manie 
00  goût  raifonnable  ,  on  tient  partout 
2u  defir  de  perpétuer  fa  maifon  ? 

Il  ne  faudra  rien  démembrer  ,  re» 
partit  Morfaing  ;  il  fera  facile  de  ven<^ 
dre  ma  terre  de  Guyenne  avantageux 
fement ,  attendu  le  bon  état  bîi  elle 
^,  &  dans  un  pays  oh  lé  commercé 
ferme  tous  les  jours  de  nouvelles  for- 
ces. Si  je  me  marie ,  nous  mettrons 
^  dot  de  ma  femme  avec  le  prix  de 
>na  terre  ;  &  après  avoir  pris  cte  -qui 
fera  fléceffaire  pour  procurer  à  tnet 


fœurs  les  meilleurs  éubliflemeos  qu* 
pourra  trouver ,  mon  père  employ 
le  refle  à  s*aggrandir  dans  cette  Pr 
yince ,  où  une  petite  terre  de  plupS 
ine  vaudra  mieux  qu'une  de  plusgranéfKf  | 
valeur  aux  extrémités  du  Royaumej^  r 
parceque  ces  graâds  domaines  dépé^  ;  \ 
rifTent  à  la  lin  dans  l'éloignement  dit:  é  ^ 
maitre ,  &  que  fi  l'on  veut  les  aller  \ , 
feconnoicrç ,  ils  expofent  à  des  dépla*  . 
cemens  coûteux  qui  abforbent  les  re^  ^ 
venus, 

::  Rien  n'eft  plus  généreux  ,  mon  fils  ^  ^ .. 
dit  Madame  de  Morfaing  ;  &  il  me 
tarde  d'apprendre  à  votre  fœur  tout 
ce  qu'elle  peut  fe  promettre  du  défia*  , 
téreffement  de  fon  frère  :  f  efpcre  qu'a-  ; 
vciQ  ces  favorables  difpofitioqs  nous  ) 
la  verrons  bien  partagée  :  mais  comme 
}£  vous  difois  9  mon  fils  9  cel^  tiendra 
beaucoup  à  votre  mariage  }  vous  ne 
4ç>vez  pas  douter  que  votre  père  ne 
iaOTe  dépendre  une  partie  <Ie  fes  réfo- 
mûooji  4c  cet  événement.  Le  parti 
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l^e  vous  avez  pris  de  préférer  votre 

jfanille  aux  plaifirs  du  monde  &  à  l'é« 

^  des  diftinâions  que  vous  pouviez 

TOUS  y  attirer  9  nous  a  ^  fait  efpérer 

^  vous  veniez  difpofé  à  un  établif. 

fement  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  de  vous 

dire  quelle  }oie  vous  cauferiez  à  votre 

père  &  à  moi.  Nous  fommes-nous 

.  trompés ,  mon  fils  ,  en  croyant  que 

TOUS  penfiez  à  nous  la  donner  ? 

Ma  mère  penferoit-elle  aflfez  mal 
de  fon  fils ,  répondit  Morfaing ,  pour 
douter  de  fon  obéifiance  &  de  fon 
«mpreffement  à  rechercher  tout  ce' 
^i  pourroit  contribuer  à  la  fatisfac- 
tion  de  parens  fi  chers  &  fi  indul- 
gens  ? 

La  principale  fatisfaâion  que  nous 
devons  trouver  en  cela  ,  repartit  Ma^ 
dame  de  Morfaing  ,cft  d'être  témoins 
de  la  vôtre  j.  &  pour  cela ,  mon  fils , 
il  faut  que  votre  cœur  vous  porte 
^crs  cet  état  &  vers  celle  pour  qui 
vous  le  prendrez  :  notre  droit  eft  de 

Ciij 
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)uger  votre  choix  »  mm  non  pas  â^ 

le  faire  :  comptez  ^  mon  fils  ,  que  vos 
parens  .n'étendront  point  au-delà  des 
jufies  bornes  les  loix  de  robéifiance  , 
&  que  votre  bonheur  ne  fera  pas 
immolé  à  leurs  caprices  ni  à  leurs 
goûts. 

Mon  bonheur  ,  Madame ,  repartit 
Mprfaing  ^  ne  fçra  jamais  fi  ajGTuré  que 
quand  ]q  le  mettrai  entièrement  en 
des  mains  fi  fages  :  puis-je  demander 
à  mon  indulgente  ipere  ,  fi  elle  n'au* 
roit  pas  déjà  quelques  vues  pour  mon 
ctabliffement  ? 

Pour  pouvoir  répondre  à  cette  quet 
tion  ,  dit  Madame  de  Morfaing  ,  il 
faut  que  je  fâche  ,  mon  fils  ,  fi  votre 
coeur  n'a  pris  aucim  engagement  qui 
vou$  faffe  former  des  vœux  qui  pour- 
tpient  être  contraires  aux  nôtres  ?  & 
je  vous  priç  de  me  parler  ladeiTus 
avec  franchife  ,  vous  offrant  (  fi  vous 
aviez  quelqujç  peine  à  vpus  expliquer 
à  d'autres  conditions  )  de  ne  Tcnten-» 
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dre  que  comme  votre  amie  &  fous 

lui  inviolable  fecret. 

Je  fuis  en  peine ,  lui  répondit  Mor- 
faing  en  baifant  refpeâiieufement  une 
de  (es  mains ,  comment  reconnoitre 
les  bontés  d'une  fi  indulgente  mère  : 
i&ais ,  Madame  ,  il  m'eft  fort  aifé  de 
répondre  à  votre  queftion  ;  votre  fil$ 
a  porté  chez  vous  fon  cœur  tout  en- 
tier ,  fans  qu'aucun  penchant  pris  ail- 
leurs Tempêche  de  s'abandonner  aux 
vues  que  peuvent  vous  diâer  vos  bon- 
tés pour  lui  &  votre  fageffe. 

Cela  étant ,  mon  fils ,  reprit  Mada- 
me de  Morfaing ,  j'avoue  que  j'ai  fou- 
haité  de  vous  voir  uni  à  une  belle  fille 
amie  de  votre  fœur  ,  qui  eft  en  ce 
moment  Ici  avec  elle,  &  qui  réunit 
tant  des  qualités  qu'on  peut  défîrer  en 
une  femme ,  que  je  ne  me  flatterois 
pas  de  les  retrouver  ailleurs, 

N'eft-ce  pas  ,  Madame ,  repartît 
Morfaing  ,  ime  grande  brune  qui , 
avec  tout  Téclat  d'une  vive  beauté, 

Civ 


a  une  phifionomie  modefte  &  t«tt^ 
chante ,  &  qu'on  nomme  Madeinoirs 
fellc  de  Glene  } 

C^efl  ellemême ,  répondit  Madame    j 

^e  Morfaing  :  quand  vous  connoitrez 

votre  fœur  y  vous  connnoitrez  (on 

amie  ;  jamais  peutêtre  deux  caràâerç5î 

ne  fé  refTemblerent  tant  :   ces  deux 

£lles  ont  des  talens  qui  ne  fuffiroient 

que  trop  pour  exciter  la  vanité  dans 

d'autres  ;  en  elles  la  modeflie  en  coo- 

vre  l'éclat  ,    &  par  là, elles  ont  ce 

mérite  fi  rare  qui  fait  qu'un  homme 

éclairé  6c  délicat  peut  s'applaudir  de 

Is  raifon  &^des  lumières  de  fa  femme^ 

fans  avoir  à  gémir  de  fon  arrogance 

ou  de  fa  vanité.  Vous  dînerez  aujour- 

dui  avec  Madame  de  Glene ,  &  vous 

Faimerez  dès  que  vous  l'aurez  vue  : 

fon  marleft  comme  elle  ;  depuis  qu'ils 

font  venus  s'établir  dans  ce  canton  ^ 

nous  pafTons  notre  vie  enfemble.  Ils 

habitent  une  terre  qui  touche  la  nô* 

tre  ;  &  quand  nous  y  fommes  ,  noii^ 
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fie  nom  qtuttons  pas  un  feul  jour.  Je 

ne  vous  ai  pas  parlé  de  fa  fortune  ^ 

par  où  ce  ieroit  encore  une  très  bonne 

afi^re  :  Mademoifelle  de  Glene  eft  de* 

meurée  feule  de  quatre  taurs  y  dont 

trois  ont  pris  le  voile  ,  &  elle  aura 

trois  ou  quatre  cent  mille  fr^QCs;  mais 

)e  ne   vous  cacherai  pas  que  quand 

elle  n'auroit  rien ,  votre  père  &  moi 

ne  déûrerions  pas  moins  de  la  voir 

entrer  dans  notre  famille.  Maintenant  » 

mon  fils  y  puifque  vous  venez  avec  un 

cœur  libre  ^  c'eâ  à  vous  à  voir  fi  vous 

en  jugerez  comme  noits  Tavens  fait  : 

ce  fera  d'après  les  fentimens  qu'elle 

vous  infpirera  ,  que  nous  tournerons 

en  projet  ce  qai  n'a  été  jufqu'ici  que 

des  defirs  ;   ou  que  nous  entrerons 

dans  d'autres  vues. 

J'en  croirai  plus  les  yeux  de  ma 
mère  que  les  miens ,  reprit  Morfaing  ; 
ma  main  efl  prête  pour  la  femme  qui 
aura  obtenu  fon  fuffrage  ;  &  fous  un 
fi  sûr  garant  ^  je  croirai  pouvoir  lui 
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promettre  qu'elle  fera  accompagjnér* 
du  don  de  mon  cœun  Voïla ,  Madaxn^^' 
les  difpofitions  dans  lefquelles  je  feroi^  ' 
pour  une  fille  que  je  n'aurpis  pas  v«^  z 
jë  dois  vous  avouer  que  celle  àonZ 
vous  faites  un  fi  beau  portrait ,  m*3 
înfinimdN^lu ,  &  que  ^  foit  l'efFet  d^   > 
fes  charmas,  ou  que  Timpreffion  qu'elle 
a  fait  fur  moi  foit   aidée  par  le  fuf^ 
frage  de  ma  mère  ,  il  m'afemblé  qiiô 
Iç  ciel  ofFroit  à  mes  yeux  ,  en  entrant 
dans  cette  maifon  ,  la  femme  que  j'y 
voudrois  voir  toujours. . . .  Mais ,  Ma- 
dame y  ajouta  le  jeune  homme ,  com« 
me  par  reflexion  ,  ne  trouvez- vous 
pas  que  mon  imagination  va  fort  vite  > 
&  qui  me  répondra  que  cette  aimable 
perfonne   ratifiera   les  vœux  que  je 
forme  fi  précipitament ,  &  peutêtre 
fort  préfomptueufement  ?        . 

Madame  de  Morfaing  ne  put  s'em- 
pêcher de  foûrire  de  Tallarme  de  fon 
fils  :  Mademoifelle  de  Glene  ,  lui  ré- 
pondit-elle ,  a  de  l'amitié  pour  nous. 


&  attache  quelque  prix  à  la  nôtre: 
elle  eft  accoutumée  à  cette  maifon  6c 
au  genre  de  vie  qu^elle  devroit  y  me- 
ner ,  &  je  fais  qtie  fes  parens  ne  vous 
feront  pas  contraires;  fa  mère  &  moi^ 
fans    nous   être  expliquées  férieufe-^ 
ment  fur  ce  projet ,  nous  nous  en  fom- 
mes    entretenues  fouvent  avec  une 
égale  complaifance  :  tout  ce  dont  je 
puis  vous  répondre ,  c'efl  que  la  jeune 
perfonne  n'a  point  d'engagement  ;  c'eft 
à  vous  ,  mon  fils ,  à  faire  !e  rcfte  ; 
vous  paroiffez  être  venu  fous  d'heu- 
teUx  aufpices  ,  car  cette  fille  riche  & 
belle  9  comme  elle  eu ,  ne  peut  pas 
avoir  manqué  d'adorateurs  ;  &  de  vo- 
tre côté  ,  vous  devez  avoir  vu  avant 
ce  jour  quelque  objet  digne  de  vos 
préférences  :  que.  fait-on  fi  la  Provi- 
dence ,  pour  mettre  le  comble  aux 
iEaveurs  qu'elle  répand  fur  nous  ,  n*a 
pas  fait  que  vous  vous  foyez  attendus 
l'un  6c  l'autre  ? 
Madame  de  Morfaing  ne  voulut  pas 


âérober  fon  fils  plus  lontems  aux  ent« 
prefTemens  de  fa  famille  ;  elle  le  ren'« 
dît  à  ia  fœur  &  à  Mademoifelle  de 
Glene  >  qui  ne  cachoit  pas  à  fon  amie 
la  haute  opinion  qu'elle  avoit  conçu 
de  lui  en  le  voyant.  Morfaing  vit  bien- 
tôt Madame  de  Glene    qui  lui  plut 
autant  que  fa  mère  le  lui  avoit  prédit  ; 
&  il  lui  'fit  fort  affidument  fa  cour , 
avec  le  double  intérêt  d'un  homme 
prévenu  très  avantageufement   pour 
elle  9  &  intéreffé  à  la  rendre  favora* 
ble  à  fes  vœux.   Madame  de  Glene 
retournait,  tous  les  foirs  à  fa  terre  ^ 
pour  lit  pas  laifler  feul  M.  de  Glene, 
qu'une  légère  îttdifpôfitîon  y  retenoit  : 
elle  avoit  laiffé  fa  fille  quelques  jours 
chez  Madame  de  Morfaing ,  &  il  avoit 
été  arrêté  que  ce  jour-là  elle  la  rame- 
neroit  avec  elle.  Le  jeune  Morfaing 
entendit  parler  de  ce  départ  dans  Ta* 
près-dînée ,  &  il  tomba  tout-à-coup 
dans  une  triftefle  qu'il  étoit  fficile  de 
temarquer.  S'étant  trouvé  feul  un  mo- 
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ment  auprès  de  fa  fœur  &  de  Made-* 
moifelle  de  Glene ,  U  voulut  kur  faire 
fes  plaintes  fur  cette  réfolution  :  ma 
foeur  ,  dit*il  à  la  première  ^  fi  je  n'ai 
pas  mal  entendu ,  Mademoifelle  vous 
hh  l'honneur  de  s'arrêter  ordinaire* 
ment  plus  lontems  dans  cette  maifon; 
feroît  -  ce  moi  qui  l'en  chafle  ?  ah  ! 
Mademoifelle  »  ajouta-t-il  en  fe  tour* 
nant  vers  l'étrangère ,  fi  ma  prefence 
fait  cet  effet ,  que  nos  fentimens  font 
contraires  !  Ces  filles  ne  purent  lui 
répondre ,  parcequ'on  étoit  diflrait  à 
tout  moment  par  des  vifites  qu'atti* 
roit  l'arrivée  du  jeime  Morfaing  :  mais 
fa  mère  $'étant  bien  apperçue  du  cha- 
grin que  lin  eaufoit  l'attente  du  départ 
de  Mademoifelle  de  Glene»  chercha 
généreufement  à  le  lui  épargner ,  ne 
fouhaitant  rien  plus  ardemipent  que 
de  contribuer  à  Funion  de  deux  cœurs, 
fur  IjaqueUip  çUe  fondoit  l'efpoir  du  bon- 
heur de  la  maifon.  Ma  chère ,  dit-elle 
à  Madamg  de  Glene  ^  ne  nous  laiflereih 
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VOUS  pas  votre  fille  ?  Ne  voyez-vous  ' 
pas  comme  le  bruit  de  fon  départ 
rend  ibmbre  ce  nouveau  venu  qui  pa« 
roiflbit  ce  matin  fi  content  d'être  avec 
nous  ?  Je  crois  bien  qu'il  faudra  bien^ 
tôt  vous  demander  pour  l\ii  de  plus 
grands  facrifices.  De  tout  mon  cœur  , 
lui  répondit  Madame  de  Glene  ,  ea 
paflant  les  bras  autour  de  fon  cou  ; 
faites-en  comme  des  vôtres  ,  elle  eft 
à  vous  de  toutes  les  manières  que  vous 
le  voudrez.  Cependant  Morfaîng  qui 
ignoroic  cet   heureux  arrangement  ^ 
fentoit  redoubler  fa  trifteffe  à  mefure 
qu'ilyoyoit  approcher  la  nuit  :  ^h  Ma- 
demoifeUe  !  difoit-il  d'un  air  pénétré 
à  la  belle  de  Glene  ,  qui  m'eût  dit 
qu'avant  la  fin  de  ce  jour  fi  heureux 
pour  moi ,  il  me  m^nqueroit  quelque 
chofe  dans  un  lieu    qui  m'offre  des 
têtes  fi  chères  !  Mademoifelle  de  Glene 
qui  étoit  informée  de  la  réfbtotiôn  des 
deux  mères,  &c  qui  vx>ulut  expliquer 
a^  détour  les  plaintes  de  Moriaing^ 


lui  répondit  naïvement  &  d'uh  ton 
de  confidence  ;  Je  ne  nienvais  pas  y  ma 
mcrc  me  laijfe  ici;  demain  nous  irons 
tous    chei  elle  en  venant  de  voir  vos 
fœurs.  Le  premier  mouvement  dç  Mor- 
faing  fut  de  fe  jetter  aux  pies  de  cette 
belle  fille  pour  la  remercier  de  labonnc 
nouvelle  qu'elle  lui  donnoit  ;  &  ne 
le,  pouvant  pas  devant  tant  de  témoms, 
fes  yeux  exprimèrent  tout  ce  qu'il 
auroit  fait  fans  cette  contrainte.  De 
ce  moment ,  le  jeune  homme  rendu 
à  fa  première  joié^,  fit  celle  de  fa  fa- 
mille ,  fans  ceffer  d'entretenir  de  tems 
iCn  XQms  Mademoifelle  de  Glene  de  la 
vive  impreifion  qu'çlle  avoit  fait  fur 
lui.  Le  foir,  eh  prenant  congé  d'eHe, 
il  lui  dit  tendrement  :  MademoifelU^ 
il  y  a  eu  un  in  fiant  dans  ce  jour  qui 
décidera  du  bonheur  de  tous  ceux  de  ma 
vit  :  foye\^  sûre  que  je  ne  m'accoutume^ 
rai  jamais  a  m  pus  voir  dans  cetu 
maifon  tout  et  qufi  foi  trouve   en  y 
entrant ^ 
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Le  lendemaia  le  père  &  la  mère  d 
Horfaing  ^  réunis  à  Monfieur  &c  à  Ma 
dame  de  GleM  ,  parlèrent  férieufe 
ment  de  l'union  de  leur  famille  ,  Scû 
félicitèrent  mutuellement  des  heureU' 
fes  difpofitions  qu'ils  y  voyoient.  X/i» 
telligence  de  leurs  enJFans  étoit  fi  appa* 
rente ,  qu'ils  ne  crurent  pas  devoir 
fe  mettre  en  peine  de  s'afliirer  de  leur 
confentement  ;  &  comme  il  ne  pou* 
voit  y  avoir  de  difficulté  fiir  les  ar-" 
rangemens  d'intérêt  ^  ils  réfolurent  ce 
)our4à  de  ne  différer  ce  mariage  que 
fufqu'au  retour  d'un  voyage  que  toute 
la  fkmillede  Monfieur  de  Glene  de  voit' 
faire  à  Dijon  ,  pour  affilier  aux  vœux 
^e  la  dernière  de  ces.Demoifelles  qui. 
.y  avoit  pris  le  voile. 

Cependant  Monfieur  de  Morfaing 
touché  ,  comme  il  devoit  l*être ,  du 
«généreux  défintéreffement  de  ion  fils  ; 
&c  voyant  qu'eneffet  il  avoit  une  for- 
tune fiiffifiinte  pour  procurer  un  bon 
éublifiement  à  tous  jfes  enfans  qu'il 

.   chériffoit 
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îdbéHflbît  également ,  entra  avec  joîe 
dans  les  vues  du  jeune  homme  ,  & 
hffura  qu'il  vouloit  fe  conduire  par 
(ts  confeils  ^  &:  qu'il  le  fefoit  l'arbitre 
du  fort  de  Tes  fœurs.  On  ne  laifla  pas 
ignorer  un  feul  jour  à  Mademoifelle 
de  Morfaing  ce.qu'elle  devoit  à  l'ami- 
tié de  fon  frère;   &  bientôt  il  de- 
vint public  que  les  prétentions  de 
cette  Dentioifelle  &  de  fes  fœurs  fe« 
zoient  beaucoup  audeffus  de  ce  qu'on 
avoit  cru  )ufques-là.  Le  Baron  de  Vil- 
femor  ,  adorateur  fecret  de  Mademoi* 
felle  de  Morfaing  ^  ne  s'étott  pas  dé- 
daré  encore  par  des  .  considérations 
qui  ne  fûbfîftoient  plus  après  les  chan« 
gemens  qu'opéroit  le  retour  du  jeune 
Morfcdng.  L'eftime  que  les  deux  cava- 
liers conçurent  bientôt  Fun  pour  l'au- 
tre ,  ajouta  encore  un  avantage  aux 
yeux  du  Baron  ,  à  tous  ceux  qu'il 
trouvoit  dans  cette  alliance  ;  deforte 
qu'encouragé  par  la  manière  dont  Mor- 
iaii^  répondoit  aux  avances  d'amitié 
Tome  III.  D 
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qu'il  luiavoît  f^ites^  il  lut  déclara  le 
penchs^nt  qui  l'attachoit  depuis  loti* 
tems  1^  f^  fœur  ,  &  le  pria  de  favorifsr 
le  projet  qu'il  fprmoit  de  l'obtenir  de 
fa  famille.  Moniieur  d&yillemor  eft  , 
comme  vott$  voyez  Madame  ^  afless. 
aimable  &  un  fort  honnête  homme  : 
il  a  UQ  trè$  bçau  bien  qu'il  gouverne 
habilement ,  &  fes  |erres  font  voi* 
fines  de  celles  de  fon  beau-pere.  Mor- 
fàing  qui  ayoit  peutêtre  déféré  de  lui 
trouver  le  goût  dont  il  lui  fefoit  la 
confidence  ,   lui  répondit  furlechamp 
qu'il  fe  tenoit  honoré  çn  fon  particu* 
lier  dès  vues  qu'il,  avoit  fur  fa  fœur  ^ 
&  q^'il  ne  doutoit  pas  que  fa  famille 
me  penf^t  de  même  :  il  joignit  à  cela 
l'offre  d'cîn  faire  la  propofition  quand 
fon  ami  le  voudroit  ^^^  ou  de  la  fécon- 
der 9  fi  le  Baron  aimoit  mieux  la  faire 
Ibimême  :  mais  y  ajouta-t-il  ^  comme 
nous  pouvons  fuppofer  que  cette  de- 
mande ne  fou^rira  point  de  difficulté  > 
trouvez  bon  >  Baron ,  que  je  fâche  ce 
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Çu*e»ge  l'état  ée  vos  dSsires  »  &  i 
quelles  conditions  ma  fœur  peut  vous 
faire  trouver  dans  cette  alliance ,  les 
avantages  néceiTaires  pour  la  commune 
iatisfaâion  des  deux  maifons. 

J'ai  partagé  avec  mes  frères ,  ré- 
pondit le  Baron  ;  les  biens  que  vous 
me  connoiiTez  dans  cette  Province  , 
font  libres  :  il  ne  me  refte  qu'à  payer 
mes  deux  fœurs ,  à  chacune  defquelles 
j'ai  promis  de  donner  cinquante  mille 
francs  ,  pour  leur  procurer  de  bons 
établiffemens  qui  fe  prefentent  ;  il  n'eft 
queftionque  de  m'aquitter  de  ces  cent 
mille  francs  ,  fans  démembrer  mon 
bien  que  je  veux  conferver  tel  qu*il 
cft.   Jufqu'ici ,   pourfuivit-il  ,  favois 
cru  ,   avec  toute  la  Province  ,  que 
Mefdemoifelles  vos  fœurs  n'auroient 
que  trente  ou  quarante  mille  francs  ; 
&  je  ne  vous  diffimulerai  pas  que  .cette 
circonftance  m'avoit  fait  rémettre  à 
un  autre  tenjs  à  follicîtcr  Thônneur 
de  vQtre  alliance  ;   j*attëndois  pour 

Dij 
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cela  un  onde  qui  m'aime  &  qui  m 
une  fortune  honnête ,  qu'il  fe  vante 
de  me  deftiner.  Sans  quelques  infîrmir 
tés  qui  ont  retardé  fon  voyage  ,  il 
feroit  déjà  ici  ;  &c  j'ai  aflîez  compté 
fur  fa  tendreflTe,  pour  me  flatter  qu'il 
leveroit  les  difficultés  qui  s'oppofoienc 
à  un  établifTement  dont  je  fais  dépen- 
dre mon  bonheur.  Mais  aujourdui  il 
court  publiquement  un  bruit  que^  par 
PefFet  de  votre  génércufe  entr^mife  , 
Monfieur  de  Morfaing  eft  difpofé  à 
donner  foixante  mille  francs  à  fes 
filles  :  û  cela  efi  vrai  j  rien  ne  m'em» 
pêche  de  fuivre  cet  întéreflant  projet, 
fans  le  faire  dépendre  d'aucune  auti« 
circonftance  ;  parcequavec  foixante 
mille  francs  je  fuis  sûr  de  m'arranger 
avec  les  deux  gentilshommes  qui  re- 
cherchent mes  fœurs,  &  qu'une  charge 
de  quarante  mille  francs  fyr  mon  bien 
n'eft  pas  un  fardeau  dont  je  fois  en 
peine  ^  M  dont  je  ne.puiâe  bientôt 
m'afFranchi)*. 
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Puifqtte  vous  avez  cent  mîUe  francf 

à  payer,  reprit  Morfaing ,  il  eft  con- 
venable que  votre  mariage  vous  ks 
procure  ;   )e  ne  crois  pas  que  mon 
pore  faffe  difficulté  de  donner  cette 
fomme  à  ma  foeur  :  mais  dans  tes  cir- 
confiances  d\ui  mariage  ^  on  a  tou« 
jours  des  dépenfes  à  faire^;  &  ici  nous 
devons  compter  fur  trois  mariages , 
qm (généreux  &c  honnête  comme  vous 
êtes  )  vous  coûteront  tous  trois  d'aflet 
grands  frais  :  que  Êiudroit  -il  ajouter 
aux  cent  mille  francs  ,  pour  qu'il  n'en 
feAat  aucune  charge  fur  votre  bien  ; 
car  vous  voudrez  bien  que  pour  l'in- 
térêt fiitur  de  ma  fœur ,  &  fi  vous  le 
permettez,  pour  celui  que  fy  prends 
CQtnme  votre  ami ,  j'entre  dans  des 
détails  qui  m'affurent  qu'il  régnera  dans 
votre  msûfon  toute  l'aifance  que  je 
délire} 

Si  vous  faites  aller  la  fortune  de 
Mademoifelle  votre  fœur  jufqu'à  cent 
«wUe  francs  ,  repartit  Monfieur  de 
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ViHcmor ,  vous  pajfTerez  de  beaucoup^ 
mon  attente  &  meà  defirs  ;  c'efl  un 
point  dont  je  vous  fais  entièrement 
arbitre  ,  comme  je  confehs  que  vous 
le  foye^  des  conditions  qui  devrohit 
régler  les  avantages  de  Madcmoifellc 
deMorfaing.  Quant  aux  ^épenfes  aux- 
quelles je  vais  être  expofépar  ces  ma- 
rÎ0ges  ,  je  vous  avoue  que  mon  deflein 
cfl:  de  faire  les  chofcs  avec  honneur, 
&  en  frère  qui  aime  fes  fœurs  &  qui 
a  lieu  de  fe  louer  d'elles  :  mais  j*aî 
quelques  épargnes ,  &  je  puis  vous 
affurer  que  mon  oncle  ne  fpufFrira  pas 
que  je  demeure  endetté  d'une  piftole 
pour  le  furplus. 

Vous  avez  fort  bien  obferVé ,  répli- 
qua Morfaing  /qu'il  valoit  mieux  faire' 
fes  arrangemens  de  manière  qu'ils  ne 
dépendiffent  point  des  difpofitions  d*au- 
trui  :  fi  Monfieur  votre  oncle  joint 
des  libéralités  ,  '  vous  ne  manquerez, 
pas  de  trouver  à  en  faire  des  emplois' 
utiles  j  ne  comptons  ici  qu'entre  nous  : 
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je  fuppofe  que  vous  ayez  dix  mHIe 

irancs  en  referve ,  Û*faut  y  en  ajouter 
vint  siille  avec  lefquels  vous  ferez  les 
frais  de  toutes  vos  noces  aflez  hono- 
rablement. Faites  fond  fur  cette  fom« 
SK,  Baron  ;  &c  comme  c*eft  moi  qui 
vous  en  feis  le  premier  la  promefle , 
je  vous  prie  de  me  permettre  de  né- 
gocier cette  partie  du  traité,  dont 
vous  pouvez  dès  aprefent  me  regarder 
comme  le  garant. 

Le  Baron  de  .Viilemot  n'oublia  rien 
pour  faire  connoitre  à  fon  ami  com- 
bien il  étoit  touché  d'un  procédé  fi 
généreux  ;  &  il  le  pria  d'entamer, 
fans  perdre  un  moment  >  une  négo- 
dation  dont  le  fuccès  devoit  combler, 
fes  plus  chères  efpérances.  Morfaing 
ne  voulut  pas  laiffer  paffer  ce  jour 
^S«ie  ,  fans  en  faire  la  propofition  : 
elle  fit  un  plaifir  égal  à  toute  la  famille  ; 
owis  du  premier  abord ,  le  perc  trouva 
que  fon  fils  éténdoit  un'  peu  trop 
fon  défintéreffement.  Mademoifelle  de 
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Morfaing  en  jugea  de  même  &  com* 

battit  de  bonne  'foi  la  générofité  de 
fon  frère.  Ils  eurent  beau  dire  ,  le 
jeune  homme  l'emporta  ;  &  fit  fi  bien 
connoitre  que  fon  bonheur  dépendoit 
de  celui  de  fes  fœurs  ,  &  d'une  cer- 
taine égalité  de  deftinée  quHl  défiroh 
voir  entr'élles  &  lui  ^  quVn  vit  bien 
qu'on  Taffligeroit  autant ,  en  mettant 
des  bornes  à  fon  défintéreflement  ^ 
qu'on  afflige  les  autres  frères  en- en 
mettant  à  leur  avarice.  Le  lendemain  , 
Monfieur  &  Madame  de  Morfaing  re- 
furent avec  des  marques  de  fenfibilité 
la  demande  du  Baron  ,  &  lui  dirent 
que  dans  huit  jours  ,  s'il  le  &lloit ,  il 
pourroit  difpofer  de  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  y  pour  terminer  les 
mariages  de  fes  fœurs ,  qu'on  fuppo* 
fi>it  qu'il  feroit  bien-aife  défaire  paifer 
avant  le  fien.  Le  jeune  Morfaing  ajouta 
qu'il  y  joindroit  un  prefent  de  vint 
mille  francs ,  qu'il  prioit  fa  fœur  d'ac- 
cepter comme  une  marque  d'amitié 

'   qu'il 
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i^i*îl  fe  propofcit  de  donner  aine  qua- 
tre autres.   En  peu  de  jours  on  fitt 
convenu    de  tous  les   articles  ,^  tant 
âVec  le  Baron  de  Villemor  qu'avec 
Monfîeur  de  Glene  ;  &  il  fut  réfolu  que 
les  deux  mariages  feroient  faits  au  re- 
tour 4u  voyage  de  Dijon.  Le  jeune 
Morfaing  y   accompagna  Monâeur  & 
Madame  de  Glene  &  leur  fille;  &  pro- 
fita de  cette  circonftance  pour  y  tcr- 
Ikiiner  quelques  affaires  de  famille  qui 
poùvoient  l'occuper  un  mois.  De  fon 
Xàté  ,  Mademoifelle  de  Glene  deman- 
da à  paffer  le  mSme  temps  auprès  de 
fa  fœur  ,  ce  que  fes  parens  lui  accor- 
dèrent fans  peine.  Ccft  là ,  Madame , 
(^e  j'ai  connu  plus  particulièrement 
cette  aimable  perfonne;  car  fa  fœur 
éft  Religieufe  dans'  ma  Communauté. 
Vous  comprenez  bien  que  Morfaing. 
ne  manquoitpas  de  Vy  venir  voir  tous 
les  jours  ,  deux  fois  plutôt  qu'une; 
aux  termes  oii  nous    favions    qu'ils 
iloient    enfemble  ^  '  perfonne  ne  1$ 
Tçmt  Ut  E 


ttouvQit  mauvais  :  auffiipt  <}ue  le  nOftt: 
de  Mademcwfelle  de.Glene  étpit  pro— 
nonce   par  une  4e$  pprtiereçr  9   oâ^ 
voyoit  toutes  les  Religîe^^  courir 
la  jnaîfen  pour  la  <:iiencher ,  afitHtuor 
Moriaing  n'attendît  pas  :  toute  notrei 
Coinmunauté  avoit  fait  une  vpetit^ 
connoiiiance  avec  Uû^  le  jour  dç  H 
cérémonie  ;  ^  il  n'y  ^voit  pas  une  <igr 
nos  Sœurs  qui  ne  fit  fon  a'S^ire  du 
bonheur  de  ces  deux  amans^  Il  n^y 
en  avoit  peut^tre  jamais  ei|  de  plu^ 
heureux  :   enchantés  l'un  de  l^autre  ^ 
du  moment  qu'ils  s'étoi^t  vus ,  il& 
ie  plaifoiçnt  chaque  jour  davantage  ; 
chaque  jour  ils  fe  fefoient  cônnôitr^i 
mutuellement  des  qualités  folides  &C 
des  pgrémens  dans  refprit ,  qui  re<^. 
ferroient  la  chaîne  dont  ils  avoien^; 
dabord  été  Ués.   Une  légère  impruf 
dence  d'un  côté  &  ^n  excès  de  déf 
licatefle  dç  l'autre  »  rpmpirent  fubif 
tement  cette  heureufe  intelligence,  &ç 
penferent  féparer   (an»  retour  dçtuf 
cœurs  fi  tmis  Se  fi  bien  aiToctis^ 


;  11  tegne  dans  le  inondé ,  pottrTmvit 
la  fàinte  Claire ,  deux  extrêmes ,  dont 
vous  n'aurez  pas  manqué  ^  Madame , 
de   vous  appercevoir  :  c'efi  qae  les 
perfonnes  fans  religion  ont  trop  mau« 
vaife  opinion  des  gens  qui   ont  ua 
exiérieur  de  piété  ou  qui  font  coa« 
Ikcrés  à  Tautel  ;  &  que  les  peribnnes 
pieufes   en  ont  trop  bonne  opinion 
&c  n'examinent  pas  aflez  pour  leur 
donner  leur  confiance  :  ce  qui. vient 
de  ce  que  l'efprit.  de  piété  forme  um 
partie  comme  les  (eues  ou  les  opi- 
nions philofophiques;  &  qu'on  trouve 
bon  tout  ce  qui  eft  de  fon  parti ,  par 
/cette  foiblefle  fi  commune  k  l'huma- 
aité ,  qui  enchaîne  dans  les  préôccu* 
pations  y  S(  qui  fait  que  vous  trouvez 
des  gens  honnêtes ,  des  vertueux ,  des 
dévots;  mais  des  làgçs,  point.  Par 
Tun  de  ces  abus  il  fe  forme  »  fous  le 
manteau  de  la  piété  ^  des  liaifons  in* 
dKfcretes  entre  des  jeunes  perfonnes 
^  dew  kxç»,  qui  fçandali(ent  loi 


ftiondains  &  qui  veritablômetlt  èDt  àes  ] 

dangers  réels.  Auffitôt  que  des  iîllesà  \ 

paffent  pour  pieufes ,  elles  font  ob- 

fédées  par  de  jeunes  Eçcléfiaftlques 

qui ,  à  la  faveur  d'un  extérieur  pieux  ^ 

font  admis  à  leur  faire  une  cour  affi* 

due ,  cjui  leur  portent  des  fleurs  aitec 

des  cantiques  ,  mettent  quelquefois  la 

main  à  leur  ccefiiire  ,  foignent  leurs 

oifeaux  ,   deflinent  leurs    petits  ûu«- 

vrages  &  y  travaillent ,  vont  &  vien-f 

nent  fanscefTe  pour  leurs  petites  com^ 

niodités  ;  qui  font  enfin  en  pofTeflion 

de  leur  rendre  les  mêmes  foins  apeuv 

près  que  leur  rendroit  un  amant  ;  & 

qui ,  ne  fut-ce  que  par  l'imprudence 

de  s'expofer  ainfi  chaque  jour  à  TefFet 

des  charmes  de  ces  jeunes  perfonnes , 

«leriteroient  d'être   furpris  par   des 

afFeâions  criminelles  qui  ne*  font  que 

trop  fouvent  Je  terme  de  ces  devo- 

tievifes  intimités.  Un  jeune  Bénéficiée 

ée  ce  voiiinage  s'étoit  établi  de  cette 

tinmiere  d^n$  la  m^oç  de  Madame  di 
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Gleoe  qui  cft  dévote  de  fott  boiine^ 

fpi^  mais  qui  n'a  pas  à  beaucoup  près 

l^  jugement  de  Madame  de  Morfalng  , 

ni  celui    de  Mademoifelle  de  Glene 

ellemême.  Je  fuis  sûre  que  cette  belle 

fille ,  dans  la  fécurité  de  fe  favoir  fou» 

la  conduite  d  une  mère  refpeôable  , 

s'aveugla  fur  bien  de  chofes  auxquelles, 

elle  auroit  fait    plus  d'attention  ,   fi. 

elle  eût  dépendu  de  fa  propre  autorités 

L'abbé   étoit  à  Dijon    à   achever  fa 

Théologie  ,  lorfque  Mademoifelle  de 

Çlene  y   alla-  &;  s'y  arrêta  :  il  reprit 

auffitot  auprès  d'elle  fes  affiduités  orr 

dinaires  qui  devinrent  exceffivcis  foud 

un  prétexte  que  Morfaîng  ne  put  fairç» 

ceffer.   Mademoifelle  de   Glene  liée? 

avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  femmes 

d'un  certain  rang  dans  le  païs ,  avoit 

à  Dijon  les  commifGons  de  ce  canton 

.  à  dix  lieues^  la  ronde  :  elle  les  fefoit 

faire  par  l'Abbé  que  cet  emploi  ra-r 

inenoit  à  fon   parloir  :plufieur$   fois 

dans  la  journée.  Morfaing  l'avoit  priéç 

E  uj 


de  lui  Confier  ce  foin  ,  &  aux  termes  '"j 

oii  ils  étoienty  elle  ne  pou  voit  s^ea 

£iire  aucun  fcrupule  :  mais    elle   ne 

voulut  jamais  y  confentir ,  proteflant 

i)u'elle  n'auroit  garde  de  charger  ua 

komme  comme  lui  d'une  multitude  de  . 

commiflions  la  plupart  très-minutieu* 

fes  Se  en  il  grand  nombre  ,   qu'elles 

^  prendrojfent  tout  fon  tems  &  le  rem- 

pliroient  défagréablement.  Il  cû  vrai 

que  le  pauvre  Abbé  en  avoit  pour  {es 

journées,  ne  fefant  qu'une  courfe  d'un 

bout  de  la  ville  à  l'autre  >  depuis  la 

pointe  du  jour  jufques  bien  avant  dans 

la  nuit.   Moriàing    n'ayant   pu    rien    i 

obtenir ,  prit  fon  parti  ladeflus  »  fie 

dabord  il  ne  regarda  l'Abbé  que  convr 

mêle  commiffionnaire  de  fa  maîtreife, 

qu'elle  trouvoit  bon  à  faire  ainfi  trot-* 

ter  fur  le  pavé  de  Dijon  :  mais  bientôt 

3  fiit  ennuyé  de  voir   qîie  prefque 

toutes  les  fois  qu'il  allolt  faire  fa  cour 

à  Mademoifelle  de  Glene ,  il  trouvoit 

€;et  homme  avec  elle^  qui  refioit  eo^ 


iJtare   pour  gêner  leur  cpiivenatiotu 

î'Dhin  autre  côté  ,  il  apperçut  dans  les 

i  dîfcours  8c  les  manières  du  jeune  £c* 

cléûailique  ,  je  ne  fais  quel  myftique  ' 

patélinage  qui  lui  déplut  fenfiblement* 

Par  tnaibeur  ^  cette  obfervatlon  lui  fut 

prefentéc  par  des  yeux  moins  inté- 

reiTés  que  les  fiens ,  ce  qui  la  rendoit 

plus  gr^e^;  èc  elle  fut  envenimée  très- 

malîcieufement.  Mohfieur  de  Glene  , 

fa    femme  &  fa  fille ,  en  arrivant  à 

.l>ijon  ,  avoient  logé  chez  des  perfon- 

-nes    de  leur    connoiffançe  chez  qui 

Morfaing  prit  lih  logement  pour  le 

^tcms  qu'il  deivoit  y  féjourner ,  &  oîi 

.Mademolfelle  de  Glene  venoit  dîner 

de  tems  en  tems  ^  quand  elle  fûrtoit 

de  fpn  Couvent  Cette  maifon  appar- 

tenoit  à  des  gens  très-riches  qui  en 

joccupoient  ia  plus  grande  partie  & 

.qui  vivoient  dans  une  aflez  grancie 

-union  avec  leurs  locataires.  Le  mari 

étoit  pliis  aux  champs  qu'à  la  ville  : 

jsàk  la  femme  y  qui  yoyoit  chaque 

E  iv 
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jour  Morfaîng ,  conçut  pour  luî.  tanC 

d'amitié  &  d'eftime,  qu'elle  projerta-. 

de  le  marier  avec  fa  fille  amique  ,    ur% 

-des  plus  grands  partis  de  la  Province  -r 

elle  fit  même  ,  dans  ce  deffein  ,  venir 

auprès  d'elle  cet  enfant  âgée  (eulerilenpt 

de  quatorze  ans  ,  fort  jolie  &   fort 

douce  j  dans  Fèfperance  que   Mor- 

faing  touché  de  fes  charmes  naiiTans, 

&  ébranlé  par  l'appas  d'une  fortune 

qu'il  ne  pouvojt  trouver  ailleurs^  en- 

treroit   dans   un    projet   auquel»  elle 

s'attachoit  paffionnément.  Cette  feno- 

^itie,  regardant  Mademoifelle  de  Glene 

comme  le  feul  obftacle  à  {es  dçfleins  , 

"n'étoit  pas,  par  cet  endroit ,  difpofée 

à  l'aimçr  :  elle  la  vit  chezies.voifins 

&  avec  elle  l'Abbé  qui.,  comme  une 

ombre ,  la  fuivoit  dans  cette  maifon 

&  en  tous  lieux.  Madame»  de  Fargis 

(  <:'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  Dame 

dont  je  parle,  &,que  vous  connoiffci; 

peutêtre  )  ,  Madame ,  a  du  monde  & 

jivi  bon  fens,  &.n'eft  pas  femme  à 


^ 


[  >7  3 
«*en  laiffer  impofer  par  les  dharlataii^ 
iieries  de  la  bigotterîe  :  auiTitôt  qu^elte 
eut  vu  rEccléfiâftique  auprès  de  Mà- 
demoifelle  de  Glehc  ,  elle  en  fut  fcail- 
dalifée.   Il  eft  vrai  ,  M^fdame  ^  que 
quoiqu'on  pût  fuppofer  qu'il  mît  dans 
.  ces  occafions  quelque  contrainte  dans 
fes  regards  ,  on  ne  poiivoit  voir  fes 
yeux  tournés  fur  cette  belle  fille  ,  fans 
-  y  lire  ,  comme  par  écrit ,  un  feu  lafcîf 
dont  il  paroiiToit  confumé.   Madame 
de  Fargis  eût  pu ,  dans  toute  autre 
•  circonftance ,  renfermer  cette  obfer- 
'  vâtion  en  ellemême  ;  mais  ici  elle  lui 
venoit  trop  bien  pour  attaquer  une 
^  rivale    qu'il  falloit  chaffer  du  cœur 
dont  elle  foMhaitoit  de  difpofer  :  elle 
fit  à  Morfaing  les  plus  cruelles  raille- 
ries ,•&  les  tourna  de  manière  à  piquer 
'  fa  délicàtefle  &  fôn honneur.  Morfaing 
en  fiit  bleffé  jufqu'au  fond  de  Tame^ 
'  un  peu  aigri  contre  Mlàdemoifelle  de 
Gtene  ;  mais  n'en  prit  auamc  difpb- 
fition  favorable  pour  Mademoifelle  de 


i 


.fargis.  Dabord,  le  fentiment  qui  Pi^'|É 
nima  n'étoit  pas  de  la  jaloufie;  il  né-^ 
.fit  le  tort  ni  à  Mademoifelle  de  Gleiie 
ni  à  lui ,  de  régarder  cet  Ecçlefiaftique 
comme  fon  rival  ;  mais  il  étoit  6é* 
fefperé  qu'une  fille  qui  lui  étoit^  fi 
chère  ,  &C  dont  il  refpeôoit  la  vertu  ,  ^ 
s'expofat  à  de  fi  malignes  obrerva* 
tions  y  par  fon  indulgence  pour  un 
homme  qui  en  étoh  (i  peu  digne.  Sa 
délicatefle  Tempêcha  d'avoit  un  éclair-^  Jj 
ciffement  avec  elle  ;  il  crut  ne  pouvoir  J 
lui  témoigner  de  l'ombrage ,  fans  Tof-  j 
ifenfer  :  &  il  voulut  aufli,  pour  fa 
propre  fatisfeûion  ,  que  le  change- 
ment qu'il  déiiroit  qu'elle  mit  dans  If  s 
ailiduités  de  cet  homme  ^  ne  vînt  que 
de  fon  propre  mouvement.  Seulement, 
pour  faire  naître  les  reâexioas  qui 
pôuvoient  diriger  fa  conduite  ^  il  faifit 
toutes  les  oçcafîons  qu'il  trouva  de 
\  toucher  délicatement  le  genre  de  vie 
des  Miniftres  des  autels  ^  l'obligation 
eu  ils  font  de  vivre  plus  féparés  df s 


t  59  1 
JÊtàsân  monde  &  furtout  des  femmef  j 

«vec  lefquelles  ils  ne  doivent  avoir 
de  commerce  ,  que  dans  les  fondions 
^redoutables  de  leur  miniftere  ,  oti  ils 
font  à  la  place  de  la  Divinité.  Quel- 
quefois fe  trouvant  avec  fa  maitrefle 
ic  l'Abbé  à  la  grille,  il  fe  retiroit  plu* 
t6t  qu'il  n*avoit  accoutumé  de  faire  ^ 
comme  s'il  eût  affeûé  de  les  laiiTer 
feuls  éi  en   liberté.  Mademoifelle  de 
Glene  a  de  Tefprît  6c  du  jugement , 
mais  peu  de  monde;  elle  n'entendott 
'  pas  foh  amant  ;  &  peufêtre  aufli  que 
fon  innocence  fur  les  chofes  qui  eau» 
foient  le  fouci  du  jeune  homme ,  l'em- 
pêcha d'en  avoir  aucun  foupçon.  Ce- 
pendant Morfaing  étoit  dévoré  d'un 
chagrin  cuifant  qui  naiflbit  du  combat 
de  fon  amour  Se  de  fa  délicateflfe  : 
^ns  cet  état ,  où  toutes  les  impreilions 
font  profondes ,  un  dépit  caufé  par 
VQ  incident  aiTez  l'eger ,  hii  fit  prendre 
ttn  parti  violent.  Il  y  eut  à  Dijon  une 
cérémonie  publique  que  Morfaing  crue 


[6o] 
capable   d'éitciter   la  curiofité  d^ 
jeune  fille  :  la  veille  il  demanda  à  M« 
demoifelle  de  Glene  û  elle  ne.  fprtiroi 
f)as  pour  la  voir  ?  Vous,  compreni 
bien  ,  Madame  ,  qu'il  fe  propofoit 
lui  en  faire  les  honneurs  &  avec  ell 
aux  femmes  chez  lefquelles  il  logeoî 
Mademoifelle  de  Glene  peu  curieufe 
•lui  répondit  qu'elle  avoit  vu  une  c< 
rémonie  femblable  &  qli^elle  ne  feroît 
pas  un  pas  pour  la  revoir  :  c'étoit 
eneffet  fa  penfée  ;  mais  le  lendemain 
jnatin  une  fille  de  condition  &  dVn 
âge  avancé  qui  préfère  de  vivre  dans 
4iotre  communauté ,  la  preffa  fi  fort 
.de  raccompagner  chez;  une  de  fes  pa- 
tientes ,  qu'elle  ne  put  le  lui  refufer. 
:Morfaing  amené  de  fort  bonne-heure 
au  Couvent  pai^  fon  amour  ,  furprit 
, beaucoup  la  portière  en  lui  demandât 
^ademoifelle  de  Glene  :  cette  Reli- 
gieufe  qui  n'imaginoit  pas  que  la  mai- 
trèfle  fit  un  pas  fans  que  fc^n  amant 
çn  fût  informé  9  répondit  à  Morfaing 


I6t} 

^il  devait  favpir  mîçux  qu'elle  6^ 

^tott  à  cette  heure  Mademoifelle  dç 

ienç.  I^ejeuqe  homme  étonné  ,  prQtc 

tefta  qu'il  n'entendoit ,  rien  à  ce  lan? 

{âge  9  ^  fyt  plus  étonné  encore  , 

iÇiand  la  portière  Ipi  eyt  dit  que  fa 

maitrçffç  étpit   fortiç  ppur  toute  I4 

journée,  &  qu'elle  l'en  avoît  cru  bieft 

»for|né.  Mademoifelle  de  Glene  pou- 

voitfortir  dç  fpn  cpuvent  à  fpn  gré  S/i 

i&m  à  rinfçu  de  Morf^ing ,  ftns  qu'il 

en  prît  de  rinquiétude  ;   m^is  cettç 

sffiir^ncç  0  poiitivp  qu'elle  lui  avoiç 

donné  la  vaille  »  de  ne  vouloir  paç 

fortir  ce  jour  là  ,  avoit  l'pir  d'une  cat 

^  Aottçrie  toujours  choquppte  popr  uj^ 

Waant  ;  il  retourna  çhçz  lui  fprt  rêveur 

&  alla  y  attendre  impatiçmmpnt  dçç 

^louvçlles^  4e  fa  maitreffe  ;   mais  1^ 

journée  fe  ppffa  fans  qu'il  en  entendît 

parlçr.  Alor$ ,  à  l'aide  dç§  iniprçffions 

feu  favorables  dont  fou  imaginatip^ 

\  itoit  remplie  ,  l'image  de  J' Abbé  fy 

^  pi^^m^  ;  il  nç  parut  ipas  impoffiblqi 


Ipie  Mademoifelle  de  Glene  lui   efi 
ionné  rendez- vous  en  quelque  Iid 
de  la  yîUe  ^  &  que  ce  petit  mifteri 
nVût  été  fait  en  fa  feveur.  Morfaîi^ 
(débcat  &  généreux   aumîlieu    de  û 
Jaloufie  9  combatit  luimême  ce  fou{H< 
çon ,  &  pencha  plus  à  le  croire  iir^ 
jufte  y  que  bien  fondé  ;  mais  il  cnà 
auffi  qu'une  fille  qui  l'avoit  expofé  I 
le  former  avec  quelque  apparence  c^ 
fondement  y   lui  diâoit  ellemême  fi 
conduite  ,  qui  étoit  de  renoncer  3f. 
(Ile   &c  au  plus   doux  çfpoir  de  fon 
C43pur  :  &  avec  la  force  de  cette  ath^ 
préparée  par  Texercice  des  vertus  auic 
plus  rigoureux  façrifices^  il  prit  en  un 
inoment  cette  douloureufe  réfolution 
&  l'exécuta  avec  fermeté.  Il  vint  te 
lendemain  au  Couvent,  mais  auliett 
de  demander  Mademoifellç  de  Glene 
^  la  porte ,  il  alla  droit  ^u  parloir  oh 
il  la  trouva  avec  TAbbé.  Pour  le  coup  i 
il  voi^loît  leur  faire  fentir  fa  délicat 
teffiî  offçnféç  i  ôc  Us  lui  m  fQurpirçi^t 


i|^€imiiêmes  Tocca^on  la  plus  èommode 
^.  9i!il  pouvoit  défirei;.  Madeœoifelle  de 
Ciea£  avoit  aflbcsé  FAhbé  à  une  de 
r  fes  génies  confédérations  connues 
feus  teaom  d^OrJfxs^  qui  font  en» 
cor€  9  pour  hi  jcunefle ,  une  fource  do 
ces  méchante!  famîBarités  par  lefqueU 
I^s  on  voit  rompre  toutes  les  vues 
d^  Botrç  éducation  qui  n'y  fait  pas 
d^itre  fecret  que  de  tenir  éloignés  ^ 
autant  qu'elle  peut  »  les  deux  fexts  ^ 
comme  deux  metaiix  trop  difpofés  à 
$*allier.  Mademoîfelle  de  Giene  ,  en 
vertu  de  quelque  grade  qui  la  rendoit 
Airveillante  ^  fefoit  en  ce  moment  unç 
leprimaMe  à  TAbbé  fur  jf  ne.  fais 
quel  fujet  :  c'étoit  une  plaifanterî^ 
dont  ils  s^aipufoient.  Morfainjg ,  dont 
Parrivéç  avo}t  interrompu  cçtte  cout 
verfatipn  ,  la  leur  fit  reprendre,  M 
trouvant  fort  propre  pour  ifervir  feç 
vues  ;  &  s'y  mêlant  luimême ,  il  railla 
poliment  TAbbé^  en  feiant  entendra 
ç^\fïld^yx>\t  à  l'acçufçr  4e  fautes  çap^h* 


Uès  de  lar  attirer  de  févéres  co^tec^ 
fions.  Mademoifelle  de  Glene  ,  con-*^-: 
tkniant  fur  le  même  ton  ,  dit  à  Morr^ 
faing  que  le  bon  ordre  exîgeoit  qu'au- 
cune faute  ne  demeurât  impunie  ;  6t 
que  fefant  profeflîon ,  comme  il  fefoît  ^ 
d'aimer  la  juftice  &  de  la  faire  régner 
de  tout  fon  pouvoir  ,  il  ne  pouvoit 
fe  difpenfer  de  revêler  les  fautes  dé^ 
VAbbé  dont   l'amendement   pourroif" 
çtre  le  fruit   d*une  cprreâipn  faW' 
taire,       ,  '  ' 

Vous  fne  direz  fi  je  twe  trompe  ,'• 
Mademoifelle  ,  répondit  Morfaing  t 
fans  être  initié  dans  vos  mifteres  je- 
me  fuis  mis  dans  Tefprit  que  le^^  foins- 
des  frères  étoient  dus  aux  fœurs  ex/ 
cluûveinent  &  quHls  bleflbient  griè- 
vement vos  {latdts  en  les  portant  à> 
des  profanes  } 

Soyez  sûr  ,    Monfieur  >   répondit' 
Mademoifelle  de  Glene  ,   que  cette' 
infraûion  feroit  punie  fort   févére* 
piçnt.  V  ^    : 


f 


Avez -vous,  Mademoifelle  ,  beau-: 
coup  de  fœurs  en  cette  ville  ,  ajouta 
Moriaing  ? 

Je  n'y  en  çonnois  pas,  répondit 
Mademoifelle  de  Glene  ;  ainfi  fi  vous 
avez  nouvelle  des  excurfions  de  l'Ab- 
bé, elles  ne  peuvent  être  innocentes. 

Je  vois  9  reprit  Morfaing ,  que  je 
die  fuis  engagé  à  faire  ici  la  mauvaife 
langue  ;  je  ne  fais  comment  Monfieur 
l'Abbé  va  s'accommoder  de  mon  in^ 
difcrétion  ?  . 

Dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  Mon- 
fieur ,  ce  que  vous  favez  de  lui  :  ce 
n'eft  pas  difcrétion  que  de  tenir  la 
vérité  captive. 

Ce  que  je  fais ,  repartit  Morfaing  , 
c'eft  que  gens  qui  voient  très-bien  , 
prétendent  avoir  vu  bier  Monfieur 
l'Abbé  en  un  quartier  de  la  ville  éloi- 
gné ,  avec  une  jeune  &  belle  per* 
fonne;  &  qu'ils  ajoutent  qu'on  lifoit 
dans  leurs  yeux  une  grande  &  mutuelle 
intelligence* 
JomtlIU  F 


Une  jeitne  perfomie ,  s'écria  Ma^ 
demoîfelfe  de  Qène  ,  &  des  yetcé 
d^ntelligence  !  voila  un  terrible  cas 
pour  TAbbé  î  Mais  ,  Monfîeur ,  ne 
vous  ât-on  pas  dit  encore  qui  étoit 
cette  belle  perfonne  ? 

On  ne  lâ  connoit  pas ,  répondit 
Morfaing ,  &  on  ne  la  croit  pas  de 
Dijon  ;  mafs  c'eft  tout  vous  dire ,  que 
fur  la  defcription  qu'on  m^en  a  fait  , 
elle  a  beaucoup  de  votre  air ,  Made* 
moifelle  ;  &  jugez  après  cela  ce  que 
h  fidélité  fSraternelle  pouvoit  deve*. 
nir? 

Morfaing  y  en  parlant  de  cette  re^ 
jTemblance  ,  avoit  accompagné  hs  pa- 
rôles  d'un-  ton  &  d'un  vifage  qui, 
aùroient  luffi  pou  en  faire  fentir  toute 
la  malice.  Mademoifelle  de  Glene  qui  , 
n'en  entendit  pas  le  feris ,  parccqu'cn- 
cffet  elle  n'avoit  pas  vu  TAbbé  ,  ou 
qui  peutêtre  ne  voulut  pas  l'entendre. 
Teignit  ,  toujours  en  badinant ,  d'être 
fort  irritée  contre  l'Abbé  auquel  elle 


MACMiçoit  un  châtiment  fort  (j^isért. 

iadeflus  9  PAbbé  ^  pour  foutenir  la  plai- 

énterie  ,   fé  plaignit  à  Monfieur  de 

Morfaing  dé  la  mauvaife  affaire  qu'il 

vcnoitde  lui  fufciter^  &  lui  dit  qu'en 

concience  il  étoit  obligé  à  le  tirer 

biimême  de  ce  mauvais  pas ,  en  inter- 

^dant  pour  lui  auprès  de  Mademoifelle 

de  Glene.  Celleci ,  iaîMant  cette  occa- 

fion  de  faire  une  honnêteté  à  (on  amant, 

le  pria  de  ne  pas  déférer  à  la  demande 

de  P Abbé ,  parceque ,  difoit-elle,  cette 

trop  puifiante  recommandation  étoit 

capable  d'ébranler   fa  juftice  Se  de 

procurer  au  coupable  une  impunité 

qui  l'enhardiroit  à  de  plus  grands  e^D- 

cés.  L'Abbé  ne  manqua  pas  de  prefler 

Monfieur  de  Morfaing  de  plus  belle  ^ 

^  de  le  fupplier  de  faire  fa  paix. 

Mdrfaing  voyant  les  chofes  au  point 
qull  défîroît ,  répondit  à  l'Abbé  d'un 
tonférieux:  Comme  Je  fuis  blenperfua' 
rfe,  Monfieur^  que  vous  fere[  mieux  votre 
pmx  tout  feffl;^  &  pour  vous  prouver 


[69] 
jjue/nes  malices  ne  durent  pas  ,  J^^mi^. 
yous  laijjer  en  liberté  poUf  lajaîre  /    Gr 
.vous    verre:^^    que  f  étendrai   déforma^ 
beaucoup  cette  attention.  Il  s'étoit  leyié 
en  difant  ces  derniers  mots  ^  &  après 
avoir  fait  une  profonde  révérence   à 
Mademoifelle  de  Glene  &  une  légère 
à  l'Abbé  ,    il  fortit  brufquemeat  du 
|)arloir  oii  il  ne  retourna  pas  de  huit 
}Ours.  Ces  huit  jours  écoulés^  il  fit  à. 
Mademoifelle  de  Glene  une  viâte  de 
.cérémonie  :J1  lui  dit  que  par  les  nou*- 
velles  qui  lui  venoient  de  fa  famille  > 
on  lui  en  donnait  de  bonnes  de  b  fanté 
.de  Monfieu>  &  de  Madame  de  Glene  > 
&  qu'il  fe  flattoit  que  celles  qu'elle 
recevoit  s'accordoient  avec  cellesla  : 
enfuite  il  s'informa  de  1^  fanté  de  .fa 
fœur  la  Religieufe  ,  &  parcourut  ainfi 
tous  les   complimens  qu\>n  peiit  fe 
faire  entre  connoiffances  :  il  afFeâa 
pendant  le  peu^de  tems  que  dura  fa 
vifite ,  un  refpeft  beaucoup  plus  cé- 
rémonieux, qu'il  fut  allier  toutesfpis 
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avec  un  dâx  aifé  &  exempt  de  coiw 

.trainte;  &c  il  ne  dit  pas  un  mot  qui 

eut  le  moindre  raport  à  la  fituation 

dans  laquelle  il  avoit  été  avec  cette 

belle  fille.  Hiàt  jours  après ,  il  fit  une 

jfeconde  vifite  &  y  foutint  fon  rôle 

avec  la  même  fermeté.  Cette  dernière 

yiûte  touchoit  au  départ  de  Made- 

moifelle  de  Glene.  Le  tems  qu'elle 

avoit  refolu  de  pafler  à  Dijon  étoît 

expiré  ;  &  loin  de  checher  à  le  p.ro- 

ionger  ,  elle  preflbit   fe$  parens  de 

venir  la  prendre^  parcequ'elle.  et  oit 

impatiente  d'aller  exçcuterun  projet 

qvse  la  conduite  de  fon  amant  lui  inf- 

piroiti  Monfieor  de  Glene  ne  s'étant 

pas  trouvé  en  état  de  faire  luimême 

ce  voyage ,  engagea  une  de  fes  amies 

à  aller  chercher  fa  fille  :  on  comptoir 

'■  dans  les  deux  familles  que  Morfaing 

raccompagneroit  à  cheval. 

Mademoifellc  de  Glene  après  avoir  ^ 

pris  congé  de  fa  fœur  &c  de  nous^  fe 

readit  chez  les  mis  de  fa  famiUj^  ojU 
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•«lie  âtrcnt  trouver  fa  voîtiire  S£ 
Dame  qui  venoit  1^  cherchen   Moi 
faing  fentit  tout  ce   que  devoit 
coûter  ce  fpèâade ,  &  toutesfois  il  iMp 
penfa  pas  à  l'éviter  :  outre  les  devoîÀ 
que  la  civilité  lui  impofoit^  la  droi-' 
ture  de  fon  cœur  exigeait  encore  dé 
lui  qu-il  eût  un  éclairciflfement  avec 
'Madetnolfelle  de  Glene ,  avant  de  fè 
féparer  toutafait  d'elle  ;  mais  ï1  vouloit 
qu'il  fût  court ,  &  lorfqu'il  n*y  auroit 
plus  de  tems  pour  étendre  les  êxplica*     \ 
tions.  Il  ramafla  donc  toutes  fes  forces    -] 
pour  remporter  cette  dernière  partie 
de  fon  triomphe^  &  fe  prefenta  avec 
un  air  de  courage  qui  acheva  de  dé- 
truire les  efperances  que  fa  maitrefle 
pou  voit  encore  conferver.  Elle  parut 
abattue  &  ne  mangea  de  rieii  de  ce 
qu'on  lui   offirit  pour  fon  déjeuner. 
Quand  elle  eut  pris  congé  des  peif- 
fônnes  de  la  maïfon  ^   Morfaing ,  en 
hii  pré(jpnt^nt  la  main  pour  la  conduiue^ 
è  la^  voiture  ,  lui  dit  tout  bas  :  Vpus      | 


ez  peutêtre  été  furprife ,  Mad#f 
ifeDe ,  du  changeihent  de  ma  cou- 
Aûte  que  vous  ne  devez  pas  attribuer 
I  celui  d'un  cœur  que  vous  avez  cap«: 
tivé  ? 

Je  vous  avbue  ^  Monfieur  ^  répondit 
Mademoifelle  de  Glene^  que  )'en  ai 
été  étonnée  j  &  que  f  ai  cherché  avec 
inquiétude  par  oit  je  pouvois  y  avok 
donné  lieu. 

Voici  mon  motifs  Mademoifelle ^ 

vous  jugerez  peutêtre  que  c'eft  encore 

irop  tôt  que  je  vous  l'apprends  :  les 

affiduités'  trop  fréquentes  &  trop  r^ 

marquées  de  votre  Abbè,  &  Pintérit 

peu  convenaHe  à  fonétat,  qu'il  fenii' 

bte  y  mettre ,  m'ont  caufé  un  déplaiû^ 

qw  j'ai  taché  de,  vous  faire  connoitre, 

\     &  que  je  me  ferois  flatté.  •  •  •    , 

,  Mademoifelle  de  Gléne  l'interrom- 

\      ^t  :  l'Abbé  !  Monfieur  !  c'eft  lui  qui 

vous  a  fait  de  la  peine  r  &  vous  n'avez 

pas, . . , 

Morfaiog  l'interrompant  à  foa  touf  y 
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jMadeinoirelIe  ^  lui  dit-il ,  fouffrez  qu< 

je  m'explique  :   mon  refpeft  lent  à 
vousaccufer,  réprimera  toujours  Vin^ 
juftxce  de  mes  foupçons  ;  je  croîs  qu'il  \ 
n'aura  pas  eu  Taudace  de  vous,  faire  ; 
des  aveux  capables  d'édairer  l'inno^ 
çence  de  votre  cœur  ;  mais  que  vou- 
liez-yous  que  je  fiffe  ,  quand*  per- 
/orine  ne  Ta  yu  prè§  de  vous  ^  qui 
n'ait  lu  dans  fes  regards  çnflammésj» 
qu'il  brûle  de  tout  le  feu  que  peuvent 
allumer  vos  charmes  ? 
,     Et  vous  ne  m'avez  pas  affez  efti- 
mie ,  reprit  triftement  Mademoifelle 
de  Glene ,  pour  vouloir  approfondir 
.un  doute  aufli  intéreiTant  ?  Pourquoi  , 
Monfieur^)  n'avez  -  vous  pas  daigné 
plutôt  VOUÎ5  expliquer?  ilétpit  fi  facile 
de  raffurer  votre  délicatcfle  allarmée  ! 
Un  doute  de  cette  nature ,  répondît 
^orfaîng,  oflfenfoit  fans  retour  un  de 
nous  deux  :  s'il  a  une  ombre  de  fonde- 
ment ,  il  ne  \2afSi  point  de  choix  à  ma 
délicatefiç  i  s'il  fe  peut  aucontraire  que 

vos 
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fus  yeux,  plus  intéreflTës  ,  n'ayent  ptf 
TU  ce  qti'ont  vu  tant  d'autres ,  ou  quQ 
tous  tes'  nôtres  fe  foient  abufés  ,  je 
vous  ai  fait  un  outrage  irremiffible  qui 
fie  me  laifle  plus  de  droit  à  vos  bontés* 

Cepei^anc  on  étoit  à  la  porti^ere  de 
la  voiture  :  Mademoifelle  de  Giene 
voyant  Morfaing  botté  &c  des  chevaux 
que  tenoit  un  domeftlque ,  ic  cher* 
chant  à  ranimer  un  rayon  d'efpoir ,  lui 
demanda  ^il  failoit  qu'elle  portât  de 
fes  nouvelles  dans  fa  famiUe  »  ou  fi 
Fon  dloit  avoir  le  plaifir  4e  Ty  voit 
luimême  arriver  } 

Je  vais,  lui  répondit  Morfaing ,  fuir 
tousleslieuK  quime  retraceroientune 
redoutable  image  que  Téloignement  ne 
m'aidera  peutêtre  pas  ^  arracher  d^ 
mon  coeur. 

Adieu ,  Monfîeur  ,  lui  dit  alors  Ma# 
demoift^lle  iieGlene,  je  fouhaite  que 
vous  foyez  partout  heureux  !  £1Iq 
montoit  dans  la  voiture  en  lui  fefant 
cet  adieu  qu'elle  prononça  d'une  vd^ 
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mal  afluréé  :  fes  yeux  que  fa  modeftU» 
avoir  tenus  baiffés  jufqu'en  ce  mo-» 
ment ,  s'ouvrirent  fur  fon  amant  &  lui 
peignirent  la  tendrefle  &  la  douleur^ 
Morfaing  fentant  fon  cœur  percé  par 
ce  regard  dont  il  n'avoit  que  trop 
éprouvé  le  charnoe  ,  r^ftoit  immobile 
dans  une  indécifion  qui  pouvoit  renv€r« 
fer  tous  fes  projets,  lorfqu'il  vint  à 
letter  les  veux  fur  TÂbbé  dont  la  trif- 
tefle  trop  vifible  irrita  la  fienne  ,  &C 
rendit  leur  première  force  à  fesrefolu-» 
tk>ns«  Il  fit  une  révérence ,  &  courut  à 
ion  cheval ,  après  avoir  falué  feulement 
de  la  tête  les  perfonnes  de  la  maifon. 
B  prit   dabord  le  chemin  de  notre 
Couvent  à  la  porte  duquel  il  defcen- 
dit,  pour  me  faire  une  vifite.  Vous 
auriez  dit ,  Madame ,  que  la  pauvre 
de  Glené  m'avoit  laiiTé  fon  ame  pour 
le  recevoir»  Le  départ  de  cette  aimable 
fille  ih'avoit  touché  par  la  feule  peine 
de  m'en  féparer;  mai%  elle  m'avoit 
mis  dans  une  affliâion  véritable  ^  ett 
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mp  fefant  entendra  qu'un  fatal  change- 
ment lui  enlevoit  fon  amant ,  &  qu'elle 
partoit  avec  un  projçt   tout  oppofé 
à  fes  premières  efperances.  Quoique 
je  défîrafle  apprendre  de  Morfaîng  les 
caufes  de^  ce  changcmept,  ma  pre- 
mière obfervafion  me  porta  à  lui  de* 
mandçr  pourquoi  il  -  n'accompagnoit 
pas  Mademoifelle  de  Glene  ;  à  quoi 
il  répondit  qu'il  ne  la  revèrroit  jamais. 
Mais  cpmmç  fi  fa  fermeté  eût  fait  les  ^ 
derniers  efforts  en  prefence  de  fa  mai« 
trèfle ,  il  n'affeâa  plus  auprès  de  moi 
une  mfenfibilité  dont  l'apparence  lui 
coutoit  tant  à  foutenir  ;  il  s'attendrit 
en  m'expliquant-  les  cîrconftances  de 
Ta  rupture ,  &  me  laifla  voir  toute 
la  profondeur  des  plaies  de  fon  coeur* 
Je  me  plaignis  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas 
mis  dans  fa  confidence  :  vous  favez, 
loi  dis  -  je  y  que  quoiqu'elle  foit  ma 
parente ,   je  ne-  fiiis  pas  capable  de 
vous    trahir  en  la  fiiveur  ;  j'auroîs 
fondé  fon  coeur ,  épié  ia  conduite ,  8e 
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}e  r9aroi$  jugée  avec  une  févérité  que 
la  déliçateiTe  de  votre  cœur  pouvoit' 
ayouer  :  îl  eft  vrai  que  j'ai  foubaité 
fon  bonheur  avec  le  vôtre  ^  mais  pa- 
rante ou  non  ,  je  ne  fais  plus  ces 
vœux  ppur  ta  femme  qui  n'eft  pas  digne 
de  vous.  J 'ajoutai  que  j'avois  trop  de 
preuves  de  fon  attachement  pour  lui  ; 
que  la  douleur  que  fa  perte  lui  caiifoit 
étoittfpp  fmçére,  pour  que  je  puffç  lui 
fpupçonner  aucune  ibiblefle  indigne  de 
cf  s  bç^ux  fentimens.  Je  mis  tout  en 
ufage  pour  l'engager  à  fuivre  fcs  trace$  . 
&  à  aUfjr  ^vinloins  la  mettre  à  porté©- 
de  fe  juftifier»  "Morfaing  fut  inébranla- 
ble :  îl  mç  répéta  ce  qu'il  avoit  dit  à 
^|ademoifeUe  de  Glene  ellemême  fuc 
l'inutilitç  d'approfondir  de  tels  doutes: 
)ç  fenti^  \\nç  âinç  frappée. de  cette 
hprreqr  qu'ont  les  gpehs  de  ibien  pour 
le  cara^çrç  de  fcélératefie  attaché  aux 
fQiblefTçs  des  Miniih-gs  de  la  RçUgion  ; 
|ç  çroi?  q\i'QO  l'wt  {jpfieifé  beaucoup 
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é^un    Moufqiietaire.    Il  oie  dit   quil 
efthnait  afiez.  Mademoifelle  de  Glene  ^ 
pour  ne  pas  efperer  de  recoùvt^r  fofi 
repos  ;  qu'il  fe  donnoit  la  mort ,  mais 
qu'il  h'eâ  vouloit  pas  revoquet  TaN 
rêt.  Je  viens  d'écrire  à  mes  parens ,' 
ajouta-t-il  ^  <jue  des  nouvelles  reçues 
de  mes  terres  de  Guyenne ,  m'obli- 
gent à  y  faire  précipitament  un  voya- 
ge :  }e  ne  fais  quelles  refolutions  p 
prendrai  enfuit e  ;  il  s'agit  de  pourvoir 
au  pliïs  prenant ,  qui  eft  de  fuir  ;  daiis 
l'agitation  violente  oîi  je  me  trouve  ^ 
je  ne  puis  faire  des  projets  pour  l'a?- 
venir.  Après  cette  explication ,  il  re^ 
monta  à  cheval  ,  me  laiiTant  la  mai- 
treffe  de  faire  l'ufage  que  je  voudrois 
de  fon  fecret  auprès  de  fa  famille  ,  8c 
prefqu'au^fi  affligée  de  cette  bizarre 
révolution  ,*  que  fi  j'y  avois   eu  uh 
intérêt  perfonnel. 

Cependant  Mademoifelle  de  Glene 
.qui  étoit  'tfltertdue  avec  un  fi  vif  em- 
preflement;,    porta  la  confier  nation 
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dans  les  deux  familles  :  elle  ne  réppndSt 
à  toutes  les  queilions  qu'on  lui  fit  ^ 
que  par  d'ardeiites  prières  d'être  me- 
née dans  un  Couvent  &  d'y  prendre 
le  voile  :  c'eft  un  goût  qu'elle  avoir 
déjà  eu  plus  d'une  fois  ;  mais  alors  elle 
demanda  avec  tant  d'inftances  la  per- 
.miflion  de  le  fatisfaire^  que  (es  pa- 
rens  pleins  d'aine  piété  fcrupiileufe , 
confentirent ,  en  gémifiant  ^  au  plus 
rigoureux  facrifice  qu'on  pouvoit  exi- 
ger d'eux.  Dans  moins  de  qubze  jours 
cette  belle  fille  entra  au  Noviciat  , 
dans  \ine  maifon  d'Urfulines  qui  n'eft 
qu'à  deux  lieues  de  cette  ville. 

Monfieur  6c  Madame  de  Moîfaing 
reiTentirent  toute  la  douleur  de  leurs 
amis  9  &  4a  partagèrent  :  ils  avoient 
fondé  fur  ce  mariage  qu'ils  voyoiait 
rompre ,  Tefpoir  de  la  confolation  de 
leurs  vieux  ans  ;  &  ils  fe  voyoient 
enlever  un  fils  qu'ils  n'avoient  connu 
que  pour  le  regretter  davantage.  Ma- 
(demoifellede  Morfaing  protefta  qu'elle 


tïe  penferok  pas  à  fon  mariage ,  tant* 
<]ue  (on  frcre  ne  feroic  pas  dans  un 
état   plus  heureux;  Se  le  Baron  de 
Villeinor  luimême ,  qui  partageoit  tous 
les  fentimens  de  la  famille  refpeâablc 
à  laquelle  il  alloit  s'allier ,  n'eut  pa$ 
le  courage  de  prefler  un  événement 
û  néceflaire  à  fon  bonheur  :  defortc 
que  le  deuil  régna  également  dans  les 
deux  maifons.  On  a  vécu  plus  de  qua- 
tre nu>is  dans  cette  douloureufe  in- 
certitude, jufqu'à  ce  que  Morfaing  , 
vaincu  par  les  inftances  des  meilleurs 
des  pères  ,  eft  enfin  venu  fe  remettre 
dans  leurs  bras*  Ceft  dans  le  même 
tems  9  Madame  ,  que  je  fortis  de  mon 
Couvent ,  pour  me  rétablir  d'une  lon- 
gue maladie  de  langueur  dont  on  fefoit 
dépendre  la  guérifon  ,  du  changement 
d'air  :  ma  famille  &  mes  ilipérieurs 
m'en  pre0bient  inutilement ,  lorfque 
la  nouvelle  du  retour  prochain  de 
Morfaing  me  fut  apportée  ;  je  vous 
avoue  qu'un, fecret  preffentiment  de 
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jpoinroir  renouer  des  nœuds  qm  paH» 
roiflbient  fi  brifés  ,  me  détermina  plus 
que  tout  ^*  un  voyage  pour  lequel 
je  n'avoîs  aucun  goût  ;  j'arrivai    ici 
quelques  jours  plutôt  que  le  jeune 
^homme*   Toute    fa  famille    refTentit 
beaucoup  de   joie  en    Tembraflant  ; 
mais  on  voyoit  qu'il  manquoit  quel- 
que chofe  à  cette  joie  ;    &  il  étoit 
encore  plus  facile  de  s'appercevoir  de 
tout  ce  qui  manquoit  à  Morfaing  dans 
fa  maifon  :  je  le  vis  treifaillir  en  jettant 
les  yeux  fur  cet  endroit  oii  il  avoit 
abordé   Mademoifelle   de  Glene  ,  à 
fon  arrivée  ;  fa  fœur ,  par  fes  larmes  ^ 
fembloif  lui  reprocher  la  perte  de  fon 
amie  ;   aumilieu  d^es  témoignages  les 
plus  précieux  de  4a  tcndrefTe  de  fon 
père  &c  de  fa  mère ,  il  fentoit  qu'il 
ne  fuffifoit  pas  à  leur  bonheur  :  tout 
déchiroit ,  dans  ce  cœur  y  des  plaies 
qui  n'étoient  rien  moins  que  fermées» 
Âuffitot  que  Monfieur  &  Madame  de 
Çlene^ïe  fiurçnt  arrivé  >  ils  vinrent  Ict 
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poîr  &  «lî  le  voyant  ils  fdndîrtrtt  et 
larmes;  Madame  de  Morfaing  ne  put 
retenir   les  fîennes  ^   &  le  fils  dont 
j'ame  fut  brifée  par  ce  fpeâacle ,  eut 
de  la  peine  à  ne  pas  donner  les  mêmes 
:  marques  d'attendriflement.  J'obfervois 
cxaâement  les  progrès  de  toutes  ces 
fcènes  :  je  m'étois  faite  bien  infori^er 
des  circonfiances  de  la  vocation  de 
Mademoifelle  de  Glene  qui  me  pa- 
roiflbit  fi  fufpeâe  ,  que  je  crus  ma 
religion  intérefiee  à  la  traverfer ,  6c 
à  rendre   au  fiecle  une    excellente 
femme  qui  feroit  le  bonheur  d'une 
maifon  vertueufe  ,  édifieroit  le  mon- 
de ;  &c  qui  rifquoit  Ton  falut  dans  un 
facrifice  profané  par  des  moifs  hu-^ 
inaîns.^  -^ 

Morfaing  difpofé  par  fes  premières 
confidences  à  m'en  fiiire  d'autres  , 
ine  laifia  lire  tant  que  je  voulus  dans 
un  cœur  où  tant  d'intérêts  réunis  pour 
fortifier  le  penchant  qui  y  dominoit 
çflcore;  ne  kùflbient  plus  de  force; 


au  dépit  tirannîque  qui  lui  avoît 
prendre  de  fi  cruelles  refolutîans. 
^'éloignant  de  Mademoîfelle  de  Gh 
&C  des  objets  de  fes  chagrins  jaloux 
il  avoit  perdu  de  vue  infeniibleilK 
tout  ce  qui  Tavoît  aigri  contr*elle 
ne  fe  fouvenoit  plus  que  de  fes  ve: 
&.des  charmes  qui  Tavoient  touché 
elle  étoit  toute  entière  dans  fon  cœur 
fans  que  rien  y  combatit  les  avantagei 
'avec  lefquels  elle  y  étoit  entrée.  Pour! 
diffiper  les  fcrupules  qui  pouvoîent 
reder  dans  ce   cœur  délicat ,   je    lui 
reprefentois  qu'il  étoit  peutêtre  heu- 
j-eux  pour  cette  fille  ,  qu'une  fauté 
fans  conféquencTe ,  eût  difpofé  cette 
.^me  attachée  à  fes  devoirs  ,    à  une 
circonfpeâion  que  l'innocence  a  ra- 
rement d'ellemême;  que  l'éducation 
pure  étant  une  éducation  fans  lumières» 
il  feroit  à  fouhaiter  pour  beaucoup  de 
femmes  que  des  expériences  auffi  peii 
funcftes  pour  la  verru ,  que  celleci  l'eft , 
leur  infpiraflent  la  crainte  des  écuexis 
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e  quelquesunes  ne  connoiflent  quV 

irès  y  avoir  échoué  :  qu'il  y  avoit  ici 
une  chofe  dont  il  falloir  convenir 
Mans  toutes  les  Aippofitions ,  favoir , 
^ue  la  fagefle  de  cette  fille  n'avoit 
^eçu  aucune  atteinte  ,  &  qu'avec  les 
"principes  qu'on  lui  connoiflbit ,  il  ne 
falloit  pas  douter  que  fa  vertu  n'en 
fit  fortifiée  pour  l'avenir.  Morfaîng 
•m'affura  qu'il  penfoit  les  mêmes  cho- 
{^ ,  &  qu'il  ne  lui  manquoit  que  de 
l>ouvotr  faire  revivre  un  efpoir  qu'il 
fe  reprochoit  d'avoir  détruit.  Plus 
^fpofée  que  lui  ,  'à  reprendre  cet 
rfpoir  ,  j'allai  le  jour  même  faire  une 
Vifite  à  la  Novice  ;^  & ,.  dans  le  deffein 
de  la  bien  éprouver,  je  ne  la  mena- 
geai  pas  fur  tous  les  fouvenirs  &  tous 
les  détails  qui  pouvoient  m'ouvrir 
des  vues  dans  fon  cœur.  Je  vous  af- 
*^te ,  Madame ,  que  j'y  vis  par  cent 
endroits  ,  quelque  peine  qu'elle  prît 
aie  couvrir  du  voile  de  fainte  Urfule; 
^  je  fis  de  toutes  mes  découvertes 


iHatzût  d^arguitaens  pour  la  conrait 
de  la  légèreté  de  fa  vocation*  Gel 
fille  vouloir  fouteriir  fa   démarche 
rattachement  qu'on  a  à  un  parti  qu\ 
a  pris  &  lé  faux  honneur  qui  s'env< 
loppé  fouvent  du  manteau  des  chofâ 
faintes  j  Tanimoient  à  combattre  itm 
objeâions  ;  elle  crut  lés  détruire 
me  donner  une  grande  preuve  de  &i 
vocation,  en  me difant  ^ue  ce  n*étoit' 
pas  la  première  fois  qu'elle    Tavoît 
eue  ,  &  que  je  favois  bien  que  la  re- 
fiftance  de   fa  famille  avoit  fouvept 
.  mis  des  obftacles  à  ce  deflein. 

Vous  avez  pu  vous  convaincre  ^  . 
Mademoifelle  ,  lui  dis-je  ,  que  cette 
vocation  n'étoit  pas  véritable  &  que 
Dieu  n'avoit  pas  fcellé  un  cœur  qui 
j'eft  trouvé  ouvert  à  d'innocentes  maïs 
Je  profanes  effeâîons  :  mais  aumoîns  , 
aujourdui ,  après  cette  expérience  , 
vous  ne  pouyez  pas  vous  abufer 
ladeffus  :  par  quelle  témérité  vôudrîez- 
yous  rifquer  votre  falut  en  portant 


attteTs  les  chaînes  dTuf)  terrefïro 
tchant,  fous  h  robe  de  Pépopfe  ^  en 
iânt  offirir    au    celefte  Epoux  un 
^r  que  9  dans  votrç  ^elicatefie  , 
Voos  n'pferîez  pas  engager  à  tout  au- 
tre homme  que  celui  qui  l'a  fubjugué) 
Groy^  i  Madempifelle  ,  que   Dieu 
^approuve  pas  ces  engagement  aduW 
térins  qui  ,   en  immolant  la  chair  j^ 
tautel ,  laiffent  le  cœur  au  fiécle ,  6ç 
qrfil  ne  donne  pas  la  grâce  d'un  effort 
^î^il  n'a  pas  commande.  La  vocation 
à  la  vie  religieufe  cft  un  choix  de  h 
fflifericorde  de  Dieu  ,   par  lequel  il 
niet  à  part  quelques  âmes  ^  pour  leç 
^er ,  avant  le  tems  ^  du  milieu  de^ 
Angers  qui  environnent  la  fragile  hu^; 
^*^ité  ;  on  la  reconnpit  à  l'extinéKon 
abfolue  de  tout  goût  des  çhofes  ter-» 
,  reftres  ;  tant  qu'il  en  refte ,  on  ap^ 
partientà  cèttiedaffe  de  mortels  quç 
h  ciel  veut  éprouver  dans  cette  vie 
dctematic^n*'  Ainfi ,  Mademdifelle ,  i| 
Pf  feiit  pas -être' rebelle  au  doit  4f 
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Dîcu  qui  appelle,  ni  aflez  préfcnnp^ 

tueux  pour  fe  mêler  de  foimême  au  trou«^ 
peau  de  prédileâioii  qu'il  a  choifi  ;  SC} 
le  Sah6hiaire  n'ell:  pas  fait  pour  fervir.  ■ 
de  théâtre  aux  paflions  humaines.  Le> 
monde  n'a-t-tl  pas  aufli  fes  couronne^  ï 
Des  travaux  pénibles ,  des  combats  ' 
perpétuels  y  élèvent  la  vertu  à  un  degré 
de  fubHmité  auquel  elle  n*atteint  pas 
dans  la  retraite  ;  &  Dieu  n'y  manque 
pas  pour  donner  la  force  de  triom- 
pher :  il  marque  par  (es  dons  les  âmes 
qu'il  veut  y  fanôi^ier,  comme   par 
refprit  de  détachement  »  il  marque 
celles  qu'il  defline  à  la  folitude.  Allez  , 
Mademoifelle ,  prendre  la  place  que 
Dieu  vous  a  marquée  en  vous  fefant  : 
que  votre  exemple  fisutiennedes  âmes 
chancelantes  que  le  torrent  entraine- 
roit;  qu'il  mette  une  digue  à  l'audace 
des  moeurs  que  vous  pourrez  aumoins 
faire  reculer  de  quelques  pas  autour 
de  vous  :  donnez  à  une  famillç^  ver* 
iueufe  des  enfans  dignes  d'elle  j  oà  une 
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iWre  porteroit  peutêtre  des  vices  hé- 
réditaires :  le  monde  ne  vous  dût  U 
qu'un  cœur  vertueux ,  vous  vous  pré^ 
^parerez  une  palme  que  toute  la  fain* 
teté  d  une  vie  contemplative  ne  vous 
oi&iroit  pas. 

le  fis  venir  à  l'aide  de  ces  argument 
un  fecours  beaucoup  plus  efficace  ; 
ce  fat  la  prefence  de  Morfaing  :  le 
lendemain   de  ma  viâte  je  le  menai 
;  «loimême  à  la  Novice  ,   fans  Tavoir 
ptevenue  fur  cette  apparition.  Elle  ne 
manqua  pas  de  faire  tout  reflet  que 
fen  attendois  :  le  trouble  de  la  jeune 
pcrfoime  fat  fi  complet ,  qu'elle  fat 
obligée  d'abandonner  tout  d'un  coup 
l^efpoir  de  faire  entendre  aucune  rsùfoa 
'  de  plus  pour  la  dcfenfe  de  fa  voca«- 
tion  :  c'étoit  précifement  ce  que  je 
voulois,   pour  lui  fauver.  la  fatigue 
d'une  fuite  de   grimaces  qu'un  faux 
point  d'honneur  lui  auroit  peutêtre 
^itprobnger  pendant  destems  infinis* 
Au  point  oii   cette   furprife  l'avoit 
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i&ife,  elle  n*eut  que  la  force  <Ie  de 
mander  des   compofîtîons  :    elle 
reprocha  avec  fon  obligeante  douceur  j 
de  lui  avoir  tendu  ce  dangereux  piège  j^ 
&  lorfque  Moriaing  voulut  toucher  j 
les  détails  qui  menoient  à  faire  revivre- 
iès  premières  efperances ,  elle  le  pria  , 
avec  une  forte  d'effroi  religieux  ,  de 
refpeâer  Thabit  que  prophanoient  de 
tels  fouvenirs.  Le  jeune  homme  avoit 
pâli  à  la  vue  de  cet  habit ,  comme  fi 
c'eût  été  un  cercueil  où  il  voyoît 
enfeveliësces  grâces  dont  il    n'avoit 
jamais   été   plus  touché   qu'à   cette 
heiu'e.  Pour  moi ,  loin  de  combattre 
cette  delicateffe  de  Mademoifelle  de 
Glene  ,   je  reclamai   avec    elle    les 
égards  qu'elle  demandoit  pour  la  dé* 
cence  de  fa  £tuatioa  ;  &  j'engageai 
Morfaing,  non  feulement  à  remettre 
^  d'autres  tems  l'épanchement  de  fon 
cûeur ,  mais  même  à  abréger  une  vifite 
qui  avoit  fait  toute  l'impreflion  que  jç 
j^ûroist- 

Ççpendant^ 
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Cependant ,  conmié  cette  épreuve 

n'étoit  pas.  éqç^yoque  ,  j'«us  le  même 
jour  une  longue  conférence  avec  la 
Supérieure  des  UrfuUnes ,  qui  eft  une 
fille  d*une  piété  folide  &  éclairée ,  & 
qui  convaincue  »  comme  moi ,  que  la 
vocation  de  Mademoifelle  de  Glene 
n'étoit  pas  admiffible^  lui  déclara  le 
lendemain  qu'elle  ne  liû  permettroit 
pas  de  porter  plus  lontems  l'habit  de 
religion.  Cette  belle  fille  nous  fit  en- 
core quelques  façons  :  c'étoit  un  peu 
de  mauvaife  honte  &t  quelquefois  des 
fcrupules  y  lorfque  fe  fentant  afîez  de 
force  pour  fairjs  les  plus  douloureux 
facnfices ,  elle  craignoit  de  refiflcr  à 
la  voix  du  ciel  qui  les  lui  demandoit. 
Elle  n'efl  rentrée  dans  le  monde  qu'en 
frémifianc  ;  &c  malgré  les  tendres  me- 
nagemens  des  deux  fafiiilles  qui  ont 
épuifé  les  attentions  pour  que  rien  ne 
lui  fît  fentir  la  légèreté  de  fa  démar- 
che ,  fes  larmes  ont*  coulé  lontems 
dans  le  fcin  de  Mademoifelle  de  Mor-^ 
TomcllL      .  M 
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faiDg^  Enfin ,  moins  injufte  dans  la 

manière  de  fe  juger,  elle  s'èft  rafiuréc 

fur  tant  de  fuffragesrefpeâables  réunis 

pour  la   convaincre  qu'elle  pouvoit 

être  contente  (Fellemême  :  &  après 

un  mois  d'angoiffes  &  de  combats  ^ 

elle  a  confenti  à  voir  arriver  ce  jour 

^ui  devoit  faire  tant  dlieureufes  defti- 

nées.  Vous  voyez ,  Madame ,  pour- 

fuivit  la  fainte  Claire ,  combien  pères 

&  enfàns  tous  font  ici  pleins  de  leur 

bonheur  ,    &  que  ces  trois  familles 

«n  offrent  un  tableau  bien  touchant , 

malgré  cette  douce  gravité  qui  eft  un 

refle  de  la  fituation  où  s'eft  trouvée 

Mademoifelle  de  Glene  ,  &  qui  a  été 

comme   un  ton  fur  lequel  tout  le 

mopde  s'eft  monté  ;  ne  trpuvez-vous 

pas  qu'il  donne  à  la  joie  qiîi  règne  ici 

cette  dignité  qui  convient  aux  circonf- 

tances  ,  &  qui  la  rend  délicieufe ,  en 

répurant  ?  Mais  de  tontes  ces  âmes 

fages  &  pieufes  que  ce  double  nœud 

vient  d'allier ,  aucune  n'a  plus  éprouvé, 
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qœ  celle  du  jeune  Morfidng ,  cette 

lublime  émotion  que  peut  produire 

la   haute  vertu  unie  à  beaucoup  de 

ienfibiltté.  Ce  matin  ^  après  la  céré* 

inonie ,  pendant  qulionunes  &  fem« 

mes  fe  répandoient  dans  toute  la  mai- 

ibfi ,  il  a  mené  (à  femme  à  Monfieur  & 

Madame  de  Morfaing ,  &  la  mettant 

dans  leurs  bras ,  voila  votnfUt ,  leur 

a-t-il  dit  9  nccvei-'la  dans  et  cœur  oà 

"Votre  bonté  mt  donne  une  place  :  enfuite 

voyant  M<mfieur  &  Madame  de  Gle- 

ne,  i|  les  a  joint  aux  premiers,  & 

fefant  tomber  fa  femme  à  genoux  avec 

lui  aumilieu  d'eux ,  levei^  tous  quatre 

vos  mains ,  leur  a-t*il  dit,  pour  faire 

de/cendre  fur  nous  les  iénediSions  que 

vos  vertus  nous  méritent  :  prie^  le  ciel  de 

faire  rejfembler  tous  mes  jours  à  celuiei 

que  /on  indulgence  nfa  préparé.  Après 

cela  il  a  gardé  un  moment  le  filence  ^ 

comme  quelqu'un  qui  eft  enivré  du  ^ 

fentiment  de  fon  bonheur  :  mais  le 

rompant  bientôt  d!un  ton  plus  animé 

Hij 


ma  mère  /  a-t-il  dit ,  vous  Madame  J.. 
^  en  s'adreflant  à  Madame  de  Glenejr 
mes  deux  vcnueufcs  mens  &  vous  tozis^ 
mes  chers  parens  y  charge^vous  de  mes  " 
dettes  envers  le  ciel;  que  puis-je  faire 
pour  m^aquitter  de  tant  de  faveurs  qitil 
me  prodigue  l  Fils  \  frère  ,  epoi^  htu^ 
reux ,  par  combien  d^inejlimables  bien-* 
'faits  je  fuis  engagé  envers  la  Providence  f 
Auffitot ,  le  vifage  enflammé  &  les 
yeux  pleins  d'un  fublime  tranfpôrt  que 
n'excitent  point  les  joies  mondaines  , 
il  s'eft  dérobé  précipitamènt  de  tant 
de  bras"fi  chers.  Oîi  croiriçz  -  vous  > 
Madame  y  qu'eft   allé  cet  excellent 
jeuiie  homme  ?  Dans  l'oratoire  de  fa 
mère,  où  cette  femme  digne  d'avoir- 
un  tel  fils  9  a  eu  la  joie  de  le  voir  un 
quart  d'heure  proAèrné  &   çotnnie 
^bymé  dans   une   pieufe  reconnoiC- 
fance ,  aux  pîés  du  Suprême  bienfaiteur 
auquel  il  doit  fes  profpérités.  Voila , 
Madame,  dit  la  fainte  Claire  ,  en  ache- 
vant fon  récit  ^  quels  font  les  deux 
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que  je  fuis  fi  fatisfàite  cfavràr 
:  ne  penfez-vous  pas  qu%ine 
ion  cimentée  par  tant  de  vertus  & 
formée  fous  tous  les  heureux  aufpices 
4ont  vous  êtes  aprefent  informée ,  ne 
me  fera  jamais  repentir  de  la  part  que 
j'y  ai  eue  ? 

Je  répondis  à  Madame  de  fainte 
Claire  qu'elle  m'avoit  intérefle  vivc- 
.ment  par  fon  hiftoire  fimple  &  toti- 
.chante  y  &C  que  je  lui  favois  bon  gré 
d'avoir  fauve  du  naufrage  le  bonheur 
de  deux  époux  fi  dignes  d'en  jouir  : 
mis  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
marquer  ma  furprife  de  ce  que ,  contre 
^  l'efprit  de  fon  état ,  elle  avoit  pu  tra- 
vailler à  dérober  une  conquête  au 
cloître  9  tandifqu'on  voit  fes  pareilles 
ne  s'emprefler  que  pour  lui  en  attirer; 
Je  fuis  perfuadée  9  Madame  ,  me  dit  ^ 
la  fainte  Claire,  que  vous  avez  peu 
vécu  avec  des  gens  de  mon  état  :  vous 
vous  feriez  apperçue  qu'il  y  a  parmi 
(es  religieux  des  deux  fexes  ^  un  efprii 
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de  corps  qui  n^eft  pas  celui  de  la  Hi 
gion  ;  le  premier  tout   politique 
humain  teird  à  perpétuer  les  maift 
avec    cette    folticîtude    économi< 
qu'on  a  pour  entretenir  un  Corps 
Milice.  Soyez/iure ,  Madame  »  que 
efprit  prend  peu  aux  plus  fages  &c 
plus  fpirituels ,  &  que  ce  ne  font 
ceuxla  qui  font  les  recrues;  parcecpi^ 
ne  fouhaitent   d'avoir  pour  compsK 
gnons  9  ni  ceux  qui  viennent  d'euxmd^ 
mes ,  ni  ceux  qu'on  va  chercher ,  maBl 
ceuxla  feuls  que  Dieu  amené  par  h 
main.  Pour  moi ,  Madame,  je  ne  me 
Eus  aucun  fcrupule  d'avoir  combattu  1 
une  faufle  vocation ,  mais  je  m'en  ferai  \ 
toujours  d'en  favorifer  une  douteufe  »  \ 
fâchant  très-bien  ,  comme  je  le  fais  »  j 
qu'il  vaut  mieux  refter  avec  le  monde ,  | 
que  de  le  porter  avec  foi  dans  la  re-   j 
traite  ;    parcequ'eneffet  aumifieu  du 
«K>nde  ,  on  combat  contre  lui  avec 
une  fortune  indécife ,  aulieu  que  s'il 
pénétre  dans  le  cloître^  il  ne  manque 
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m  d'y  triompher  ;  &  qne  dans 
Weinteoii  nous  vivons ,  il  n*y  a  pas 
milieu  entre  une  vie  toute  fainte 
une  toute  reprçuvée. . .  Mais ,  Ma- 
,  ajouta-t-elle ,  née  &  élevée  à 
ijon  ^  vous  ne  pouvez  pas  ignorer 
mon  hifioire  &  les  raifons  que  j'ai  ^ 
^bs  qu'une  autre  ^  d'être  difficile  fur 
te  vocations  ? 

,  }e  vous  aflure  ,  Madame ,  repartis- 

je,  que  je  n'ai  eu  l'avantage  de  rien 

coiinpitre  d'une  perfonne  d'un  fi  grand 

^^rîte  ;  la  fainte  humilité  qui  relevé 

fédat  de  vos  autres  vertus ,  les  enfe- 

veSt  pour  les  yeux  profanes ,  comme 

fcs  miens.  Je  n'oferois  pas  ,  Madame , 

^ws  demander  cette  hiflpire  qui  ne 

P<wrtoit  que   m'intérefler  beaucoup; 

^^  fai   aumoins   l'indifcrétion  .  de 

^ous  laiffer  voir  tout  le  defir  que  j'au- 

ï'ois  de  l'apprendre.   J'ajouterai ,  Ma- 

^e ,  un  motif  qui  peut  exciter  votre 

^^«i  Mathilde ,  cette  belle  fille  que 

^"^  voyez  ici  avec  moi ,  a  une  forte 


;; 
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de  goût  pour  le  cloître  ,  que  je  fero^ 
bien  aife  de.  lui  voir  abandonner  ;  t<Hi( 
ce  que  vous  daigneriez  me  dire  encore] 
pourroit  m'éclairer  fur  le  degré  de 
réfiftance  que  je  puis  fagement  oppor 
fer  à  fa  vocation* 

Votre  Mathilde  »  Madame  3  me  ré« 
pondit  la  fainte  Claire  ^  a  quelque  cho-* 
fe ,  comme  écrit  fur  fa  phifionomie  ,• 
qui  fait  penfer  de  fon  cœur  ce  qu'on 
peiife  dabord  de  fa  figure  ;  &  c'eft 
avec  ces  dons  9  plus  propres  pour  le 
monde  »  qu'il  faut  éprouver  plus  fcru- 
puleufement  les  vocations  ^    parce- 
qu'ordinairement  ils  font  de  funefies 
obilacles  à  la  fainteté  de  l'autre  état. 
Mon  hifloireefl  apurement  fort  pro- 
pre à  éclajrer  fur  les    dangers  des 
faufles  vocations  ;  &  je  vois^  bien , 
.Madame  ^  que  vous  ne  la  connoiâez 
pas  y  puifque  vous  me  la  demandez. 
Ces  dernières  paroles  de  la  Reli-' 
^.  gieufe  me  cauferent  quelqu'embarras  : 
je  ne  crois  pas  ^  lui  dis-je,  Madame  9 
\  faire 
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tÀTB  une  indifcrétion  en  montrant  it 
lâcurioûié  pour  Thifloire  d'une  per* 
fonne  comme  vous  ;  mais  quoiquir 
m  puiiTe  être  »  je  vous  fupplie  de  me 
iâuver  vousmêmeiavec  bonté  de  tout 
ce  qui  pourroit  blefler  la  refpeâueUfe 
^me  que  vous  m*avez4nfpiréc. 

Q  n*y  a  point  d'indifcrétion  ,  Ma* 

dame ,  me  répondit  elle  en  fouriant  ; 

mon  hiftpîre  n'efl  pas  fecrette  ,  & 

vous  oeTignorez  que  parcequ'au  tems 

que  vous  êtes  venue'aa-  monde ,  on 

commënçoit  à  n'en  plus  parler.  Et  fans 

m  donner  le  tems  de  re^irendre  me$ 

(ompUmçns ,  elle  fe^mit  à  ilieja  ra«i 

contçr  de  fort  bonne  grâce.  Je  fuis 

pé^  dans  cette  ville ,  .me  dit-elle ,  d'un 

)H)n  gçatilhooime  peir  riche  ,  &  qui , 

comme  vous  verrez ,  Madame ,  étoit 

on  homme  fimple  &i  facile  à  gouver^ 

jPçr,  Le  premier  fruit  que  ma  mère 

&  lui  eurent  4e  leur  mariage ,  fut  une 

Mt,  à  laquelle  ce  droit  d'ain^iTe  ea 

^Pnnii  de  &  grands  clans  leur  cœur  | 
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qv^on  a  vu  peu  d'exemples  d*un  fexiî- 
blable  afcendant.  Ils  eurent  après  elle 
quelques  garçons  ,  &  après  ceiixcî  la 
pauvre  reclufe  qui  a  Thonneur  d'être 
^vant  vous  •  Madame ,.&  qui  fe  ttùu* 
Y^a  plus  )€Ufte  qucriz  iossàr  àeUx^fcpt 
ans.  >4a  ic^ùr  n'étoit  pas  grande  y  IBc 
o'étoit  mêrhe  pas  bien  prife  dam  ià 
tailla  :  on  eut  été  embarraiTé  à  Usa 
|K)n)mer  uootratt  dé  beauté  ;  mais  elte 
(lYQK  la  peaii  fort  bdie,  un  «lihois 
^  ^  dçâ.i)WU9C  à.la  Mootmorenci  ^<p|jS 
^toieiilt  aacureUëment  daas  cette  ex* 
preffion  qui  coûte  tant  aux  coquettes  , 
ttn  babil  amuiant  ;  &c  cexte  étourxierîe 
j^ue  U^  homasies  aiment  a^ez  dans  les 
ifemn)es  d'autrui.  Ce  merke  fit  tout 
lleffet  qu'il  devoit faire,  H h^attira pas 
«iin  époufeur ,  maïs  une  foule  d'adorà- 
4wur$.  Mon  père  &  ma  ntere  enivrés 
de  l encens  que  necevolt  Tidolciielêûr 
•^mei,.  Qiivrirent  leur  4>orie  à  quiçon- 
l|ue  voulut  accourir  à'. Tes  autelis  :-  ma 
cherc  fœtuî  devait. tout  4'unf'cottp'ié- 


hhn  ims  la  contrée  ;  nôtres  petite 
yille  lui.  dut  Taffluence  de  la  jeunefie 
galante  du  pays  ,  &  une  fuite  de  fêtes 
&  d'amuiemens  qu'tm  h*y  cofiooiiibit 
pas  avant  elle.  Pendant  qu  elle  jouif- 
fok  de  l'éclat  de  fon  triomphe  ,  je 
Tégétois  dans  une  obfcure  enfance  , 
fans  que  rien  femblat  me  promettre 
4'attirer  jamais  fur  moi  un  feul  regard. 
Repréfentez-vous,  Madame ,  iwe  cen« 
drillon  tou'e  noire  ,  écourtée ,  aveic 
un  caraâere  de  figure  indéficû  ,  6c 
dans  un  abandon  abfolu  ,  tant  de  la 
perfonne  que  de  l'éducation.  A  l'âge 
dedix^fept  ans,  au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  , 
je*  (ortîs  d>e  cet  état  par  une  efpece 
de  crife  de  la  nature  :  j'eus  urie  ma^ 
ladie  longue  &t  violente  qui  mit  ma 
vie  dans  le  plus  grand  danger  y  &  qui 
finit  p^f  faire"  en  moi  une  véritable 
régénération.  44a  taille  s'éleva  &  fe 
foi^ma  comme  fiibitement;  oA  vits'é* 
^noiHr  -ùl»  teini  affer  remarquable  ^ 


fortir  de  ma  tête  des  yeux  qu'on  nm 
reconnoiflbit  pas  ;  enfin ,  comme  une 
cryfalide  éclofe  de  fa  coque  :  car  j^ 
femblois  exaâement  avoir  laifle  moo 
premier  corps  ,   fans  en  avoir  rien 
confervé  qui  fût  connoiffable.  MafœuF 
auroit  pu  fe  difSmuler  cette  affligeante 
transformation,  fi  les  regards  &  les 
acclamations  du  public  ne  Tcn  eufient 
trop  &  trop  fouvent  avertre.    Elle 
avoit  déjà  été  afiçz  vue  &  régné  afiea 
lontems  »  pour  ufèr  Tadmiration  qu'une 
beauté,  même  eût  pu  faire  naitre  ;  & 
comme  elle  n'avoit  que  ce  (xierite  plu^ 
propre  à  faire  des  goûts  que  des  paf^ 
(ions ,  &  qu'i>n  ne  lui  avoit  pas  trouvé 
uo  fort  bon  caraâere  ni  un  bon  coeur  ^ 
elle  ne  vit  pas  qu'on  s'empreflat  à  foui 
tenir  fon  trôqe  chancelant  ^  ni  qu'on 
parût  tQuché  de  fon  humiliante  chûte^ 
Le  bruit  dfi$  fuffrages  réMnis  prè^  de 
snoi  9  lui  annonçai  fan^  management 
qu-wne  divinité  nwv^ll?  ^îontoit  fmi 
l'autel  9^  f  lt«  fivfiit  r«f  h  imt  i'^^ç^i 


Uû  fœur  pâlît  de  rage  &  d'effroî  aitt 
premiers  fignes  de  cette  révolution 
funefte  ;  &  nos  chers  parens  ne  voyant 
plus  en  moi  une  féconde  fille  ^  mais 
feulement  rufurpatrice  des  droits  de 
la  favorite  de  leur  cœur  »  épouferent 
toute  fa  vengeance  &  la  fervirent.  Par 
malheur  pour  moi ,  un  premier  triom* 
phe  de  ces  charmes  odieux ,  fit  naitre 
des  prétextes  pour  armer  la  colère 
des  uns  &  des  autres.  On  comptoit 
alors  dans  la  plus  brillante  jeunefie  de 
notre  ville  ,  les  deux  Meffieurs  de  Da* 
lize ,  dont  le  plus  jeune  venoit  de  tro- 
quer fa  tonfure  contre  un  plumet  ; 
celuici  étoit  jolî^  brillant  ^  chantant , 
danfant ,  jouant  la  comédie  6c  animant 
partout  les  plaîfirs  :  au  fortîr  d\m  Sé- 
minaire ,  ma  fœur  lui  parut  une  fort 
brillante  conquête  *y  &  te  peu  qu'il  lui 
en  coûta  pour  la  faire ,  ayant  tourné 
entièrement  au  profit  de  la  vanité  d'un 
jeune  homme  fans  expérience ,  il  en 
•ut  encore  lontems  la  même  opinion. 

liij 


Ce  fut  le  dernier  captif  qu^elIe  en* 

chaîna  à  Ion  char.  Monfieur  de  Dalize 

Fainé ,  plus  grave  que  fon  frère  ,  n'a- 

Toit  pas  même  honoré  de  fes  regards 

les  triomphes  de  ma  fœur  :  il  Kit  uft 

àts  premiers  à  me  trouver  quelque 

mérite ,  ^  fe  mit  à  me  faire  fa  cour 

fort  affidument.  Ma  foeur  ne  pouvoît 

pas  voir  de  bon  œil  un  homme  qu'elle 

n-avoit   pas  feulement  apperçu  dans 

la  foule  de  fes  admirateurs.  Jugez , 

Madame  ,  de  ce  que  ce  dut  être  lorf* 

qu^elle  vit  ce  même  homme  (  qu'elle 

avoit  pu  croire  infenfible  à  la  beauté  ) 

venir  faire  éclatter  à  fes  yeux  une  û 

odîeufe  préférence.  Cependant  Mon* 

<fieur  de  Dalife  ,  fe  rendant  jufiice  fur 

le  peu  de  faveur  qu'il  devoit  attendre 

de  rnoti  aînée  ,  n'ignorant  pas  qu^elle 

pouvoit  m'accabler  de  fon  reffenti- 

ment  &  rompre  toutes  les  mefure^ 

qu  il  prendroit  pour  pourfuivre  fa  cdn- 

quête  ,  eflaya  de  Tappaifer  par  toutes 

fortes  d'égards  :  il  eut  furtout  celui 


qui  devoit  la  toucher  le  phis,  de  cou- 
vrir de  qielque  myftere  les  homma* 
ges  qu'il  me  rendoit ,  &  d'y  mettre 
âffez  de  circonfpeâion  pour  faire  dou- 
ter à  Iaqi>e)le  des  deux  fœurs  on  de* 
voit  faire  honneur  de  fes  afiiduirés. 

Ce  rôle   contraint  qui  dônnoit  i 

Moniieur  de  Daltze  un  air  de  timidité 

peu  convenable  à  fon  caraâere  ,  lui 

coutoit  d'autant  plus ,  qu'il  était  obligé 

de  le  foutenir  devant  fon  frère  cadet 

^ui ,  fier  de  l'autorité  de  fa  fouverai- 

De ,  s'arrogeoit  une  partie  de  fon  em« 

pire,  &  fe  fefoit  un  plaifir  indécent 

de  l'exercer  fur  fon  frère  même  ,  au- 

ficii  de  faire  (es  efforts  pour  lui  fauver 

fes  défagrémens  de  fa  fituation.  Le 

Chevalier  de  Balize  étourdi  &  efclave 

aveugle  des  paffions  de  fa  maitreffe, 

fe  joignit' à  elle  pour  donner  à  fon 

frcre  aîné  le  pKis  qu'ils  purent  de  mor- 

^fications.  Monfieur  de  Dalize  ,  par 

n^énagement  pour  moi ,  ou  peutôtrc 

pow  l'intérêt  d'un  intrigue  dont  il 

liv 
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cfperoîtd'affez  doux  fuccés,  pour  foof* 
tenir  fa  patience^  diffimula  en  public  ^' 
fermant  les  yeux  fur  lés  outrages  <|ue 
ma  fœur  &  fon  amant  lui  fefoîent 
avec  tant  d'aflPeâation  ;  maïs  il  reprit 
févérement  fon  cadet  d'un  procédé  fi 
contraire  aux   égards   qu'il  étoit  en 
droit  d'en   attendre.    Le  Chevalier , 
entraîné  par  les  infmuations  violentées 
qu'il  jne  ceflbit  de  recevoir  ,   &  ctt* 
hardi  par  les  premières  tolérances  de 
fon  frère  ,  reçut  fort  mal  fa  réprî-? 
mande  ,    s'oublia  jufqu'à   le   défier 
à  un  combat  particulier  ,  &  à  tirer 
Fépée  contre  lui»  Moniteur  de  Dalize 
qui  étoit  fage  &c  phlegmatique  ^  eut 
plus  de  pitié  que  de  courroux  de  ce 
fol  emportement  ;  il  défarma  froide- 
ment fon  jeune  frère,  &  le  corrigea 
comme  on  châtie  les  enfans.  Cepen* 
dant  cette  aventure  ayant  toutafait 
aigri  le  jeune  homme  >  caufa  une  rup* 
ture  ouverte  entre  les  deux  frères , 
fc  fit  un  éclat  qui  fcandalifa  tout  U 
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pays.    Yous  voyez  bien",  Madariie  J 

que  ce  n'étoît  pas  à  moi  qu*il  falloît 
s'en  prendre  plus  qu'à  une  autre ,  & 
que  je  n'étois  pas  la  feule  qu'on  dût 
équitablement  en  punir.    Cependant 
comme  cet  éclat  (  contre  l'attente  de 
CCS    jeunes  tètes  )  retomba  auffi  fur 
ceux  qui  Pavoient  caufé ,  &  qu'amoîns 
de  fe  deshonorer  entièrement ,  il  fallut 
fermer  fa  porte  à  tous   adorateurs  , 
èc  enfevelir  dans  une  obfctire  folitude 
cette  divinité  tant  encenfée  jufqu*à  ce 
jour  ,  mes  parens  pleins  de  tout  le 
reffentiment  qui  Tanimoit ,  firent  tom- 
ber fur  moi  tout  Toragc.  Je  bleflerois 
beaucoup  la  charité  ,   Madame  ,  en 
vous  rapportant  à  quelle  rigueur  ils 
fe^laifferent  pouffer  par  leur  empor* 
tement  ^  fi  ce  n'étoit  une  chofe  qui  a 
eu  pour  témoin  toute  cette  ville  ,  & 
fi  les^  marques  de  repentir  qu'ils  en  ont 
données  n'effaçoient  leur  première  dit- 
reté.  Animés  de  la  vengeance  d'une 
;coquete  rédvûtè  au  defeipoir  ^  ils  aie 


meurtrirent  de  cou[>s ,  dont  querc]fi»tfÉ 

uns  furent  i\  malheureux  ^  qii^    j» 

fanté  en  a  été  lontems^  altérée.     Ceé 

cruelles  violences  ne  furent  pas  V^âètf 

iiibît  d'un  premier  mouvemetit  j   exiles 

continuèrent  avec  la  même  ftirie  ^  p&r^ 

cequ'elies  tenoient  à  un  plan  qui  allo?/  i 

plus  loin  que  la  vengeance  de  mon     ' 

aînée.  jEl'epenfoit  à, rentrer  dans  towis 

fes  droits  ,  quand  ce  premier  moment 

d'orage  feroit  paffé  ;  &  pour  mieux 

^flfijrer  fon  efpoir  ,  elle  crut  devoir^ 

écarter  pour  toujours  Todieufe  rivale 

qui  ofoit  combattre  de  charmes  avec 

elle  &  fournir  matière  à  d'humiliantes . 

comparaifons'.  Dans  cette  vue ,  on  me 

déclara  Cans  détour   qu'il  falloir  me 

faire  Religieufe ,  &  que  ce  parti  met- 

troit  fin  feul  au  traitement  que  fé* 

prouvois.   Comme  les  coups  redon^ 

bloient ,  &c  qu'on  me  mettoit  au  point 

de  craindre  d'en  mourir  ,  ma  vocation 

fut  bientôt  décidée  :  je  dis  qu'on  (ê 

bâtât  de  me  donner  ce  voile  qu'oit 
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trolt   ^ant  de  me  voir  ,  &  je  ^ 
lenée     à  Dijon.   Dabord  le  cloître 
le  parut  un  port  falutaire  ,  &  comme 
grâce  qui  tire  un  malheureux  de 
récHafFaut  ;  mais  ameiure  que  je  voyois 
[[s^éloigner  de  moi  le.  iupplice  auquel 
Yétois    échappée  ,  je  fentois  tout  le 
poids    de  celur  qui  commençoit  ,  & 
qui  avoit  cela  d'affreux,  que  je  ne  pou- 
▼ois   efperer  de   le  voir  finir.    Je  ne 
fais  ,  Madame  ,  s'il  y  auroit  plus  de 
Cureté  à  être  enfermée  pour  toujours 
dans  le  cloître  ,  dès  ce  bas  âge  auquel 
on  n'a  encore  rien  appris  qui  puifle 
feryir  à  faire   des  comparaiions  ?   Il 
faudroit  au  moins  ,  pour  cela  5    q«e 
rien  ne  portât  dans  ces  afiles  les  lu- 
mières qui  détruilent  la  paix  de  l'in- 
nocence en  réclaifant  ;  mais  ^  c\uoU 
qu'il  en  foit ,  j'y  étois  enfermée  trop 
tard  pour  y  porter  cette  reflburce# 
Quoiqu'avânt  les  affiduités  de  Mori- 
fieur  de  Dalize  ,  je  n'eutfe  joué  qu'uit 
rôle  purement  paifif ,  je  ne  manquoii 
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fi^  de  (kvoir  tout  cie  qui  peut  (surû^ 
tfoter  la  cervelle  d'une  petite  fille  }.' 
parcequ'avec  peu  ou  point  de    pré-^  :^ 
tentions  &  d'efperances  ,  j'avois   eu 
une  bonne  doze  de  curiofité  ,  qui  avoit 
bien  fait  écouter  la  cendrillon  dans 
une  maifon  où  il  y  avoit  beaucoup   à 
entendre.  Aufli  je  n*eus  pas  plutôt  vu 
fermer  fur  moi  cette  redoutable  porte 
qui  ne  de  voit  plus  s'ouvrir ,  que  mon 
imagination  trop  féconde  me  mit  fans- 
ccffe  fous  les  yeux  ces  fcènes  féduî- 
fantes  du  tableau  du  monde ,  qti'on 
ifole  toujours  des  triftes  accefToires 
qui  en  empoifonnent  le  goût.  De  ce 
jaoment ,  j'éprouvai  le  trouble  que  ce 
preflige  perpétuel  peut  exciter  dans 
une  ame  ardente  &  trop  éclairée  ; 
mais  le  defordre  devint  horrible ,  lorf- 
que  j'eus  prononcé  mes  vœux  &  reçu 
le  voile  fatal  qui  ne  laifToit  point  de 
retour  à  mon  engagement.  C'eft  alors 
que  la  perfpedive  d'éternelles  priva- 
tuons  ^  mife  à  côté  de  ces  irritantes 


imagef ,  me  fit  connoître  ce  genre  de' 

'  fupplice  que  la  fable  fit  inventer  aux 

Dieux    contre  le  plus  coupable  des 

damnés.    Alors  je  fentis  ,  Madame  , 

toute  rborreur  &  tout  le  danger  d'ua 

état  que  f  avois  regardé  du  premier 

coup  d^œtl  comme  un  afile  contre  tou^ 

tes  mes  foibleiTes.  La  différence  de  Tim* 

preiSon  que  les  mêmes  chofes  fçfoiept 

(ur  mon  cœur^  et  oit  apeine  cro}  able^ 

Moniî^ur  d^  Dalize^  par  exemple, 

pe  m'ayoit  pas  mïfç  çn  grand  danger , 

tjuoiqu'il  ne  tendît  qu'à  cela  &  qu'il 

n'eût  f^r  xpoi  que  des  vues  peu  ho^r 

Aorables  :  je  vous  afiure  que  tant  que 

i'avois  ma  liberté  #  je  lui  aurois  fait 

voir  bi.n  du  pays  avant  qu'il  fut  venu 

à  fes  fins  ;  mais  $iui£tot  que  je  fus  eu* 

ievelie  dans  mon  cloître ,  il  me  ietn» 

Um  qu'avjic  les  mêmes  occafiops  ,  il 

suroît  eu  fi  bon  marché  de  moi ,  qu'il 

rôt  pu  luirîiême  en  être  iurpris  Voila i 

Mîdftme,  le  funefte  écueU  de  h  viç 

\  Içrfqiw  1»  vioiçoce  ou  I9 


légèreté  nous  en  ont  ouvert  le  dieX^j 
min  ;  parceque  la  nature  dont  oo   y'i 
£iit  profeiGon  d'étouffer  tous  les  droits^  ; 
De  les  a  jimais  exercés  plus  viâorieu*»    \ 
fement  qu'elle  le  fait  alors.   Dans  le    i 
iîecle  y    c'ell  un  ennemi   avec  lequel 
dumoins  on  tient  la  campagne  :  le^ 
petits  talens  ,  les  difiipations  ,  les  pa- 
rures 9  toutes  ces  petites  iottifes  dont 
on  occupe  notre  lexe  pour  le  dîftraire 
des  plus  grandes ,  lont  autant  de  partis 
qu'on  lui  détache  ;  une  bonne  moitié 
de  les  forces  s'y  confiime  en  efcat- 
mouches.  Dans  le  cloître ,  elles  mar« 
chent  réunies  ;  il  attaque  de  toutes  à 
la  fois ,  il  renverte  du  premier  choc» 
Ajoutons  que  dans  le  monde  iouveiiC 
on  évite  d^étre  va.i^cue  par  le  projet 
même  qu'on  avoit  tait  dabord  en  fe* 
crct ,  de  le  laifler  va  ncre.  Ceci  peut 
paroitre  un  paradoxe  ;  il  nou^elt  bien 
facile  ,  Madame  ^  de  rexpli-qiier.  Je 
veux  dire  que  plus  ou»  moins  fôi^t  ^  h 
^emier  mouvement  eit  t6u)(>urv^  de  fe 


beeflre  ,  Se  de  penfer  qull  y  aura  beau- 
Coup  de  plaiiir  à  C€la  :  mais  les  incon- 
veniens  retiennent  ilir  la  pente  ,  ils 
retiennent  &c  n'en  retirent  pas.  L'ima* 
çnatton  ,  rcfprit,  te  cœitr  vont  auili 
lom  que  le  diefir  les  mené  ;  on  n*exa- 
lùne  pas  pour  les  lui  abandonner ,  on 
n'examine  que  fur  la  volonté.  Dans 
,  cette  fituatîon  ,  ce  (eroit  un  événe- 
ment fort  agréable  pour  une  femme  j 
(Têtre  tranfportée,  fans  (a  participa- 
:    ûon ,  au  terme  tle  Paventure  ;  de  s'y 
trouver  comme  par  un  fonge  .,  fans 
avoir  à  fe  reprocher  d'avoir  fait  le 
chemin.   Si  nous  defcendons  dans  le 
cœiir  de  celles  qui  réfiflent ,  nous  vcr- 
'OftS  qu*uf>t:ertain  efpôir,  qu*on  ne  fe 
révèle  pas-  à  foimême  ,   de  tomber  à 
fofl  tour  dans  une  de  ces  héureufes 
fetalités ,  eft  une  des  plus  fortes  armes 
4ontori  s*ài:îe  contré  les  occaCons  oîï 
il'faudrôit  mettre  trop  duiien.  De  li 
^em  que  i'ctat  d'une' femme  fort  ex- 
piée à  être  attaquée ,  -  n'eft  pas  tou^. 


]ovLTS  le  plus  dangereux  :  en  recub»l#  I 

fa  défaite ,  elle  en  f^voure  «  pour  ainfi  \ 

dire  ,  les  approches  ;  les  privations  i 

qu'elle  s'impofe  ne  font  que  de  régime  j  ; 

il   n'eft  pas   décidé  irrévocablement 

qu'elle  ne  goûtera  pas  du  fruit  défeni^ 

du  ;  Se  cette  poffibilité  eft  comme  un 

efpoir  par  le€[uel  fon  cœur  touche  ^ 

quoique  dc'loin ,  à  la  chofe  interdite. 

Si  la  ibif  n'eft  piïs  ét^nchée  par  cette 

îlluiion ,  ce  font  9umoins  comme  quel-^ 

qiies  gouttes  de  roféç  qui  viennent  en 

Ipmpérer  l'ardeur  ;  fans  cpp^pter  Vovr 

'  gueil  d'un  çhpix  l^r  lequel  on  eft  diffir 

pile ,  1^  concurrence  des  encheriffeurs 

qui  autprUY  à  i'e  mettre  k  pK^s  haut 

prix*  Mais  dans  1^  fsontraiote^  de)U  fo^ 

jitude  ,  cettp  foif  cmbrafpe  du  defèfV 

poir  d'être  étanchée  ^  donfuqoe  la  puV 

deur  &  )a  réflexion  :  que  dans  cçt  état 

}l  fe  prclente  une  oçcafion  prq^^hainefi^ 

^l  n'ell  plus  queftioo  dp  çhoifir  ni  dç 

laillçr  quelque  .çhofç  à.  l'incertitude  dip 

çafîon 


«afîon  qui  peut  ne  revenir  plus.  Ouï; 

Madame ,  fi  Dieu  ne  defcend  tout  en- 
tier dans  un  cœur  qu'il  ait  appelle  à 
la  retraite  ,  toutes  les  puiflances  ter- 
reftres  y  entrent  &  y  régnent  defpo- 
tiquement.  Quand  on  me  donna  l'ha- 
hît  de  religion  ,  TOrateur  qui  prêoha 
à  cette  cérémonie^  dit  que  Tamour 
divin  devoit  brifer  dans  nos  cœurs 
Fidole  du  monde ,  comme  la  prefence 
de  l'Arche  d'Alliance  brifa  l'idole  de 
Dagon.  J'ai  trouvé  depuis  fort  belle 
cette  comparaison  qu'apeine  j'entendis 
alors ,  &  qui  ne  pouvoit  pas  être  plus 
mal  appliquée.  Mon  cœur  appelloit  en 
ce  moment  tout  ce  que  lui  prefentbit 
ma  mémoire  :  bien  de  minces   per* 
fonnages  dont  je  n'aurois  pas  fait  mes 
héros  en  un  autre  tems ,  y  entroient 
alors  en  divinités  $  &;  ce  cœur  n'en  re- 
}ettoit  aucune  ;  je  vous  a0ure  que  c'é- 
toit  un  vrai  Panthéon.  Voila ,  Madame, 
avec  quelles  difpofitions  je  reçus  le 
voile.   Cependant  Texçès^  même  dt 
T^melII.  K 
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mon  mal  en  prépara  le  remède.  Quatid 
les  chagrins  font  parvenus  à  un  certain 
point  9  il  faut  qu'ils  tuent  ou  qiu'ife 
perdent  de  cette  vidence  qm  ne  peut . 
durer  eo  rien  ici  bas.  La  conviâion 
fouvent  méditée  de  Pimpoffibilité  de 
changer  mon  état ,  me  fit  défirer  de 
le  fupporter ,  &  je  parvins  aumains  à 
réduire  ma  douleur  en  trifteffe.  Mes 
premiers  progrésme  donnèrent  le  cou- 
rage d'en  tenter  de  plus  grands  ;  je 
voulus  obtenir  la  paix  avec  mes  fens , 
avec  moimême  ;  mais  il  faut  l'avouer , 
Madame  ,  je  n'empruntai  que  des  ar- 
mes de  la  PMlofophie  humaine^  de 
je  n'en  reçus  que  les  fecours  qu'elles 
peuvent  donner  :  ce  fut  de  bien  pefer 
les  inconvénient  d'une  vie  contraire 
aux  règles  de  celle  que  j^avois  em- 
l^raffée^  de  bien  me  mettre  ààns  la 
fête  qu'un  cœur  ouvttt  aux  defii-s  fen- 
fuels  9  feroit  fanscefle  agité  du  trouble 
rongeur    des  âmes  coupables  ,   fans 
recueillir  peutêt^e  j^rhtâi  le  fruit  dp 


1^  criiBÎnels  penchans  ;  qne  dans  cet 
état  1  infamie  étoit  plus  proche  des 
feiblefles  ;que  le  remords  toujours  prc- 
fiantè  par  d'auguftes  fpeâacles ,  devoir 
y  faire  éprouver  d'avance  le  fupplice 
de  la  vie  à  venir  ;  &  qu'on  n'y  pôu- 
tt>lt  attendre  le  calme  de  l'ame ,  que 
de  ce  degré  de  fcélérateiTe  qui  a  foulé 
aux  pies  ta  terre  &  le  cieh  Enfin  je 
pus  en  venir  jufqii'à  fouhaiter  de  ne 
pas  trouver  des  occafîons  de  chute , 
mais  fans  aquérir  nulle  force  contre 
celles  qui  pourroient  fe  prefenter.  Le 
tentateur  qui  attaque  de  préférence 
ces  plates  fortifiées  qu'on  élevé  com- 
me des  barrières  à  fon  empire  ,  m'of- 
frit ces  occafions  dans  l'enceinre  même 
de  mon  afile.  J'y  vivois  depuis  deux 
ans ,  le  corps  abbattu  de  ma  triflefTe , 
&  peutêtre  par  les  fuites  de  la  rigueur 
des  traitemcns  que  f  avois  reçus ,  màîs 
îame  moins  agitée  j  lorfqu'une  de  mes 
jeunes  compagnes  qui  étoit  comme 
moi ,  de  cette  ville  ,  tomba  dans  une 
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maladie  longue  &  dangereufe,  StÙÊ^ 
vifitée  par  fon  frère  jeune  bomoie  d^ 
dix  huit  ans  »  beau ,  bien  fait,  &  d'ua 
caradere  qui  prévènoit  pour  lui  d» 
premier  abord  Le  jeune  Sanzey ,  par- 
yn  abus  aufli  ridicule  que  dangereux  ^ 
fiit  introduit  dans  le  couvent  pour  y 
Voir  fa.  fœur  qui  ne  quittoit  pas  le  lit  ^ 
&  il  me  trouva  auprès  d'elle  »une  des 
plus  empreflees  à  lui  tenir  compagiûe 
&  à  la  foîgnen  Âpejne  Sanzey  m'avoit 
vue  ;  il  étoit  abfent  de  la  Province  au 
tems  des  révolutions  qui  étoient  arri- 
vées dans  ma  figure  &  dans  mon  fort: 
on  pouvoit  dire  qu'il  4xc  me  connoif- 
foit  que  par  mon  nom  &  par  la  grande 
amitié  qu'il  put  appercevoir  entre  fa 
fœiu*  &c  mpu  Le  lendemain  matin  il. 
revint  aa  couvent  de  bonneheure  ;  & 
après  s'être  entretenu  quelque  tem& 
avec  fa  foeur  qu'il  eut  le  plaifir  de  trou- 
ver beaucoup  mieux  ,  il  demanda  de 
mes  nouvelles,  &  parut  apprendre 
avec  quelque  (ibâgrin  que  j'avoîs  eu  à 


POffice  lin  accident  auquel  j'étoîs  fiM 
jette  9  qui  mWoit  obligée  de  me  re^ 
mettre  au   Ut.   Sanzey  qui  crut  que 
quand  une  fois  on  étoit  dans  un  cou- 
vent,  on  pouvoit  y  vivre  avec  une 
liberté  entière  ,  demanda  le  chemin 
de  ma  chambre  &  y  entra  fans  beau- 
coup de  façons.  Quelques  Peniionnat- 
rès  qui  étoient  auprès  de  moi ,  forti« 
rcnt  en  le  voyant  ,   je  né"  fais  trop 
par  quel  motif,  car  c'étoit  bien  plutôt 
le  cas  de  refter  :  6c  moi  y  Madame  , 
je  ne  penfai  pas  à  les  retenir  ,  fans 
pouvoir  vous  dire  par  quel  motif  en- 
core; car  je  crois  fincérement  que  je 
n'en  avois  pas  ,  ou  qu^aumoins  je  n'en 
connoifTois  aucim  :  enfin  nous  refia- 
mes  tête-à'téte.  Une  Religieufe  au  lit 
reflemble  àflez  à  une  autre  femme  ; 
elle  n'eft  plus  enterrée  fous  ces  orne* 
nemens  lugubres  qui  exigent  des  hom- 
laes  une  forte  de  refpeft  religieux  ; 
&  alors  il  en  eft  affez  d'elle ,  comme 
d'un  gendarme  en  çhemife  qui ,  fans 
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càfqoe  Se  fans  armure  ^  n'effi-aye  paâ 
plits  qu'un  berger.  li  faut  encore  sau- 
ter que  la  cornette  de  nuit  d'une  jeune* 
None  n  a  rien  qui  la  dépare  il  elle  eA 
jolie ,  &  que  le  peu  que  je  poitvois 
»Voir  de  charmes  étoit  encore  amtaé 
par  la  douce  confuiion  ,  ou  fi  vous^ 
voulez  9   rémotion  de  voir  un  beau 
jeune  homme  affis  à  mon  chevet,  ik 
avoit  été  arrêté  que  Madame  de  Saft» 
zey  iroit  pafler  quelque  tems  dans  \û 
(ein  de  fa  famille  ,  oii  Toii  efperok 
que  fa  fanté  fe  rétabliroit  plus  facile^ 
ment  Son  frère  ,  en  venant  la  voir  , 
venoit  mtiS  régler  avec  les  Médecine 
le  tems  auquel  elle  pourroit  être  tranf» 
portée.  Mes  parens  fouhaitoient  beau- 
coup que  je  fiffe  la  même  chofe.  Par 
une  de  ces  révolutions  que  mon  étoile 
préparoit  ,  la  févérité  avec  laquelle 
ils  m'avoient  traitée ,  avoit  fait  place 
à  la  plus  tendre  aflfeôion  ;  ou  plutôt 
j'avois  pris  dans  leur  cœur,  la  place  de 
ma  fœùr  aînée   qui  étpit  condamnée 
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à  perdre   en  on  même  jour  tous  ki 

genres  d'afcendant  qu'elle  s'étoit  vus« 

I  A  côté  d'un  fentiment  de  pitié  qu'ex-* 

I  cîta  ma  dîfgrace ,  il  s'en  étoit  élevé 

un  d'indignation  qui  Tavoit  profcrite  ; 

&  fes  parens  qui  en  avoient  été  épris 

comn^    fes   amans  ^    ne  lui  furent 

'  pas  plus  fidèles^  Dans  cet  abandon  ^ 

dW  ie  hâta  de  prendre  un  petit  cam« 

pagnard,  homme  aiTez  gothique  ,  qui 

I  la  confina  dans  une  caze  enfumée  ^ 

^  elle  eft  devemie  une  femme  raifon- 

nable  aumilieu  de  fes  oyes  &c  de  (es 

Aîndons.  Cependant  mon  père  &  ma 

mère  qui  s'ét oient  pris  à  m'aimef  de 

'   toute  cette  force  avec  laquelle  ils  fa- 

voient  aimer  ,  y  étoient  encore  ani* 

ûïés  par  le  repentir  de  m'avoir  facri- 

^e  :  ils  difoient  chaque  jour  en  plei^ 

ïant ,  à  qui  vouloir  Pentendre ,  qu'ils 

^owîcroicnt   la  moitié  de  leur  bien 

Çour  me  retirer  de  la  Religion.  Quand 

rfs  virent  que  ma  fanté  continuoit  d'ê- 

^ïë  très  dérangée ,  ils  me  prefferènt 
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&  me  firent  prefTer  de  me  Temettr* 
cbins  leurs  bras^pour  la  rétablira  Mais 
moi  y  contente  de  m'être  rendu  mon. 
état  fupportable ,  &  prévpyaiit  bica 
que  l'air  du  monde  me  prépareroit 
une  rentrée   accompagnée   des  prc- 
miers  combats  ,  &  peutêtre  de  plus 
dangereux  y  je  m'en  étois  conftamment 
défendue.  Le  feune  Sanzey  y  prenant 
ocCafîon  de  Faccident  qui  m'étoit  ar- 
rivé ce  matin  ,  me    dit  qu'il  falloit 
fortir  avec  fa  fœur  ,  &  venir  même 
chez  elle  à  la  campagne  y  où  je  trour 
verois  du  lait  que  les  Médecins  me 
croyoient  convenable  ,  &  un  bon  ait 
plus  propre  que  toute  autre  chofe  à 
fortifier  ma  fanté.  Il  n'ajoutoit  pas 
qu'il  y  feroit  aufli  pour  me  faire  bonne 
compagnie ,  mais  c^étoît  un  argument 
que  je  mettois  bien  tout  bas  avec  ceux 
•  qu'il  employa  pour  me  perfuader.  Pour 
ne  pas  vous  fatiguer ,  Madame  y  d'un 
détail  ù  peu  intérefiant ,  je  vous  dirai 
que  cet  aimable  jeune  homme  me  plut 

comme 
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comme  rien  ne  m'avoit  jamais  plu  ^  ti 
que  déterminée  aux  premiers  mots  qu'il 
me  dit ,  je  ne  cherchai  qu'à  le  mettre 
adroitement  à  portée  d'alléguer  des 
raifons  qui  euffent  l'air  de  détniirelcs 
fniennes.  Il  avoit  affez  d'çfprit  pour 
fervir  ma  petite  politique  ;  &  il  partît 
emportant  ma  parole  de  confcntir  à 
tout  ce  qu'on  exigeroit  de  moi.  Ma 
tnere  apprit  avec  des  tranfports  de 
joie  ,  qu'elle  pouvoir  venir-  me  cher- 
cher lorfqu'on  viendroit  chercher  Ma- 
dame de  Sanzey  ;  &  eneftet  nous  for- 
tunes toutes  deux  enfemble.  Le  jeune 
Sanzey  n'eut  pas  de  peine  à  voir  effec-ï 
tuer  l'arrangement  par  lequel  je  de- 
vois  aller  à  fa  campagne ,  oii  fa  fq^ir 
fiit  tranfportée  prefque  en  arrivant  ; 
U  famille  ,  pleine  de  politeffe  &  fort 
çonûdérée  ,  le  demanda  à  mes  parens 
avec  tant  dTionncteté ,  qu'ils  lui  au- 
roîent  manqué  en  le  refiifant.  On  allé- 
gua même  de  part  &  d'autre ,  qu'il  y 
auroit  plus  de  décence  à  voir  les  de]i;]C 
Tome  III.  L 
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Jeunes  Rclîgîeufes  enfemble  que  fépa- 
rémcnî  :  cela  pQuvoit  bien  être  vraî 
#n  un  fens  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il 
^aut  (e  trouveir  des  chofes  décentes 
^tti  peuvent  auffi  être  fort  dangereu- 
fes/Car  enfin  cet  arrangement  me  met- 
toit  dans  un  très  agréal)le  féjour  j  oh 
\t  me  trouvons  à  toute  heure  dans  une 
grande  liberté  avec  un  jeune  homme 
dharmant  que  j'aurois  aimé  par  la  feule 
habitude  de  le  voir ,  &  qui  devoit  auflî 
naturellement  ne  pas  demeurer  infen- 
frble  à  ce  peu  d'attraits  qui  m'avoient 
itendu  malheureufe.  Je  vis  qu'il  m^ai- 
mok  avant  qu'il  ofat  me  le  dire ,  & 
je  Taidai  obligeament  à  me  faire  fa  dé« 
daration  -,  car ,  quoique  je  n'euffe  qu'un 
ati  plus  que  lui  ,  j'étois  plus  avancée 
de  douze.-  De  ce  moment,  notre  liai- 
€on  devint  fort  agréable  :  pendant  <]uë 
ma  Sœur  de  Sanzéy ,  pieufe  de  bonne 
foi ,  méditoit  ou  difoit  fon  bréviaire , 
f^n  frère  &  moi  nous  nous  difions  les 
fflus  tendres  dpuceurs  ;  de' chaque  foi^ 
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'que  nous  nous  quittions ,  nous  nous 
donnions  mutuellement  nos  tablettes  , 
pourhous en  écrire  encore. :  cette  lec^ 
turc  occupoit  les  momens  auxquels  je 
rtftoîs  feule  ,  fc  qui  dévoient  être 
remplis  par  des  devoirs  bien  oppofésV 
Trop  peu  fpirituelle  pour  me  faire  un 
fojet  de  remords  des  fimples  fentir 
mens ,  je  goutois  en  paix  tout  le  char- 
me  de  cette  douce  chaîne  ,  fous  pré- 
texte que  la  fâgefle  n'étoit  pas  encore 
bannie  de  nos  avions.  Ce  n'étoit  pas 
à  moi  peutêtre  qu'il  falloît  en  tenir 
compte  j  mais  à  la  bonne  éducation 
de  Sanzey ,  qui  lui  donnoit  cette  chafte 
timidité  attachée  aux  mœurs  pures. 
Je  né  crois  pas  cependant ,  Madame  ^ 
avoir  fouhaité  alors  qu'il  fut  moins 
timide.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eftque 
à  j'ai  connu  tout  ce  que  je  pouvoir  ■ 
avoir  de  forces ,  je  m'en  ferois  bien 
peu  trouvé  pour  reprimer  (es  entrc- 
prifes  &  fa  témérité.  L'amour  pouvoit 
tui  en  dOUt^cr  à  là  fin  ;  &t  mon  co^ur' 
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fe  corrompant  de  jour  en  jour  davan-^ 
tage  dans  cette  criminelle  fécurité , 
|e  pouvois  tomber  dans  cet  excès  d'op- 
probre ,  d'irriter  par  une  honteufe 
adrefle  Tes  feux ,  que  j'aurois  bientôt 
trouvés  trop  retenus.  La  Providence 
fne  retira  de  ce  premier  danger  ;  San- 
zey  fut  éloigné  fubitement  par  les  or« 
ares  de  fon  père  ,  &  je  rentrai  dans 
mon  couvent.  Ce  jeune  homme  vint 
ih'y  voir  un  an  après  :  il^  avoit  fait 
une  campagne  qui  Tavoit  beaucoup 
formé  9  &  qui  9  enluiôtant  quelque 
chofe  des  grâces  de  Tenfance  9  n'avoit 
fait  que  lui  donner  un  genre  de  beauté 
plus  piquant.  Il  ne  parut  pas  qu'il  m*eùt 
oubliée  ;  je  retrouvai  dans  fon  entre- 
tien la  même  tendreffe  qui  avoit  rendu 
nos  adieux  fi  touchans  ;  mais  c'étoit 
une  tendreffe  plus  vive ,  plus  éclairée , 
&  par  conféquent  plus  impétueufe. 
L'image  de  cette  douce  liberté  dont 
nous  avions  joui  ,  celle  des  plaifirs 
qu'elle  pouvoit  nous  procurer  &  qu'il 


["51 
b^avoit  perdus  que  par  fa  timide  inex-: 

périence ,  étant  venus  fe  peindre  dans 
ion  efprit ,  à  la  vue  de  cette  impéné^ 
trahie  grille  qui  nous  féparoit ,  enflât 
merent  ce  cœur  ardent  &  le  jetterent 
dans  une  efpece  de  déUre.   Il  verfâ 
des  larmes  de  rage  &  d'amour  ,   6c 
jura  de  mq^rir  s'il  ne  pouvoit  fe  revoir 
à  mes  pies  dans  de  plus  favorables 
circonftances.  Malheureufetnent  pour 
moi  9  Madame  ^  je  fenris  élever  daiis 
mon  cœur  tous  les  mouvemens  qu'il 
me  fefoit  voir  dans  le  iien.  Depuis  Ion* 
tems  ,  étendant  la  fource  de  mes  re- 
mords  par  de  criminelles  images ,  j'é- 
tois  coupable  des  crimes  .même  que 
je  n'avois  pas  commis  :  en  ce  moment 
jl'eus  f  comme  Sanzey ,  la  rage  de  ne 
pouvoir  les  commettre,  &  je  ne  lui 
laiflai  que  trop  voir  le  defir  de  recou« 
.  vrer  cette  fonefte  liberté.  Voila,  Ma- 
dame »  à  quel  horrible  excès  eût  pu 
me  conduire  une  fimple  converfation 
galante  à  la  grille  ,  fans  tous  ces  incir 
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deiut  {Hféfifiiinaires  réunis  pow  me  fi^ 

vrer  aux  defiri  «te  Sanzey.  Ne  croyei 

pas  eneâet  c|ue  dans  cev  redoutable  fé- 

|our  on  ie  joue  îfnpunément  avec  ces 

profanes  commumcaticns.   C'eft  par 

des  louanges  qu'on  entame  partout  les 

Kaîfons  du  cœur  :  il  faut  bien  com* 

mencer  par  quelque  chofe^,  avant  de 

fe  dire  qu'on  s'ai^me  :  mais  dans  le 

monde  y  cet  ufage  de  louer  &  de  s'en* 

tendre  louer  eft  le  plus  fouvent  un 

pur  cérémonial  fans  conféquence ,  8c 

qui  ne  mené  à  rien  de  plus.  Dans  le 

cloître  il  opère  un  effet  infaillible  : 

toute  reclufe  qui  écoute  un  homme 

lorfqu'il  lui  a  dit  qu'elle  eft  jolie  ou 

quelqu'autre  choie  dans  ce  fens ,  eft 

en  négociatsôn  réglée  avec  Satan  & 

convenue  des  préliminaires  ;,  il  n^  > 

jl^xLS  d'indécis  que  la  forme  du  traité. 

Sanzey ,  dans  Temportement  de  fa  pat 

£on%  me  propdfa  de  fortir  de  mon 

couvent  pour  le  fuivré,  &  je  n'hé* 

%a2  pas  à  le  hii  promettre  ;  les  difSfi 
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culté&  que  la  foiblefle  &  ta  Hmîdîtè  i$ 

mon  fexe  rendoîent  preTc^i'iniarflaon* 
tables  j  ne  purent  m*arrêt€r  ni  m'ef- 
frayer.  Si  vous  voulez  favoir ,,  Mada- 
me ,  ce  que  nous  pcnfions  faire  j  quel 
devoit  être  le  terme  de  cette  équipée;,  * 
&  ce  que  nous  devions  devenir  ^  c'eft 
à  quoi  nous  ne^  penfames  pas  fi^uk^ 
ment  :  nous,  n'étions  ni  l'un  ni  l*autrc 
aîTez  corrompus  y  pour  confcrver  du 
jugement  dans  une  fi  coupable  ^àtte^ 
prife ,  pour  être  fagement  crînaiaelsi. 
Le  lendemain  Sanzey  fe  rendît  à-.  sK|r 
nuit  au  pié  du  mur  de  noire  jardii^^ 
en  un  lieu  dont  nous  étions  cooiV^BW 
très  diftinâement  y  d'où  il  me  j«tta  ua 
bout  de  corde  que  ^'attachai  à  des.  aPr 
bres  :  les  m^mi^s  arbres  «'ayant  {i^\i 
à  grimper  y  qqoiqu'avec  peine  ^  iuftmciS 
au  haut  du  mur  ^  je  me  laifla^  çpi^kr 
de  là  le  loxigde  la  corde  dans  les^lH^ 
de  Sanzey  ^  fans  autre  accident  que 
d^avoir  mes  mains  prefque  écpr<;hé^« 
Sanzey  avoit  i  rextrémité  de  1^  vU^ 
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une  chalfé  oii  fansdoute  je   devois 
trouver  des  habits  plus  convenalïles 
au  rôle  que  je  jouois  :  nous  ne  foA- 
geames  qu'à  gagner  cette   vohure  ; 
mais  apeine  avions-nous  marché  îuf- 
qu'aux  halles  qui  font  très  voifînes  du 
Monafiere  d'oii  je  fortois  ,  qu'un  car- 
foflfe  éclairé  de  deux  flambeaux  ^  étant 
entré  brufqitement  dans  la  rue  \  nous 
mit  toutacoup  dans  la  lumière  qu'il 
répandoit  au  loin.    Difppfés  au  plus 
-grand  etfroi  poffible  par  le  trouble  in- 
féparable  de  la  témérité  de  notre  dé- 
marche ,  nous  nous  jettames  précipi- 
tamment autravers  des  pilliers  qui  fou- 
tiennent  cette  place ,  fans  avoir  la  pré- 
caution de  ne  pas  noiis  féparer;  &C 
nous  nous  famés  bientôt  perdus ,  fans 
pouvoir  nous  retrouver.  C'eft  alors  , 
Madame  y  que  je  pus  connoitre  que  la 
Providence ,  toute  gratuite  dans  fes 
faveurs  ,    n'abandonne  pas  toujours 
•les  âmes  qui  la  faient  davantage.  Un 
courage  qui  ne  pouvoit  mfç  venir  que 
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"d'elle ,  m'cmpêchaf  de  paffer  de  la  per- 
plexité au  défefpoir  ,  &  me  fit  ofer 
entreprendre  de  réparer  une  faute  que 
îe  me  trouvai  heurcufe  de  ne  voir  pas 
confommée.  Par  bonheur,  Tannée  pré- 
cédente ,  avant  crue  je  rentrafle  dans 
mon  couvent ,  on  m*avolt  menée  à  la 
Cathédrale  &  à  TEvêche  ,  c'étoit  le 
feul  endroit  de  la  ville  que  je  pouvoîs 
me  promettre  de  retrouver  :  j*en  vins 
à  bout  malgré  robfcurité  de  la  nuit , 
&  fans  l'inconvénient  d'être  rencon- 
trée de  perfonne.  Quand  je  fus  par- 
venue à  la  porte  de  l'Evêché  ,  je  f^a- 
pai  à  coups  redoublés ,  après  m'êtrc 
cachée  le  plus  que  je  pus  dans  mon 
voile  ;  &  je  priai  le  portier  (  fort  éton- 
né^ comme  vous  pouvez  croire  de 
cette  vifion  )  de  faire  éveiller  fon  maî- 
tre ^  lui  alléguant  que  ce  n'étoit  pas 
fans  quelque  raifon  fort  importante 
qu'il  me  Voyoit  là  à  une  telle  heure  , 
&  fous  un  tel  habit.  Cet  homme  eut 
dabord  quelque  peine  à  fe  rendre  k 


Kia  pnere  ;  mais  prefTé  par  mes  bf- 
tance& ,  &  rafTuri  par  la  douceur  du 
'  Prélat ,  il  fc  détermina  à  le  faire  éveil- 
ler. C'étoit  le  fage  &c,  pieu/Monfieur 
de  P***  qui  retraçoit  aumilieu  de  notre 
Clergé ,  toute  la  charité  des  tems  apof- 
toliques.  Quand  il  eut  fu  qu'une  ReU-» 
gieufe  demandoit  à  le  voir  pour  lui 
communiquer  une  affaire  preflante  & 
qui  étoit  du  reflbrt  de  fon  miniflere , 
il  fe    leva  &c  s'habilla  dans  la   plus 
grande  hâte  pour  me  recevoir.  Après 
avoir  renvoyé  fon  valet-de-chambre., 
ilordonna  au  portier  auquel  je  m'étois 
adreffée ,  de  me  conduire  à  fon  appar- 
tement ,  &  il  vint  m'y  recevoir  à,  la 
première  porte  avec  les  dehors  de  la 
plus  grande  bonté.  Quand  je  faxs  arri- 
vée dans  fon  cablnet>  auliai  de  prea* 
dre  \m  fauteuil  qu'il  me  prefentoit , 
je  me  jettarà  tes  genoux  >  oîi  je  com- 
mençai par  lui  dire  que  quand  il  ÙLVh 
roit  Tétrange  motif  qm  m'îunenoit  à 
fes  pies  à  cette  heure  ,  fa  charité  lui 
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TlcTOÎt  cxcufer  le  trotible  que  Je  Iiiî 
*  caufois  ;  &  de  là  je  me  mis  à  lui  ra- 
conter fidèlement  mon  hifioire  que  je 
finis  en  te  fuppliant  avec  larmes ,  de 
diriger  une  malbeureufe  pénitente  qui 
ie  jettoitdans  fes  bras  paternels.  L'E- 
vêque  m*avoit  fait  relever  malgré  mcM , 
&  avoit  écouté  mon  récit  avec  la  plus 
paiiible  attention.  Quand  je  Teus  ache- 
?vé  ,  il  me  dit  que  le  doigt  de  Dieu 
étoit  marqué  vifibtement  dans  les  inci- 
dens  qui  avoient  arrêté  ma  fuite  im- 
prudente ;   que  par  fa  miféricorde  il 
avoit  voulu  me  defccndre  de  fon  bras 
dans  le  précipice ,  pour  m'çn  faire  m^«: 
'furer  la  profondeur  fans  m'y  laiffer 
tomber  ;  que  c'étoit  comme  une  crife 
par  laquelle  il  vouloit  guérir  une  ame 
malade,  qu'il  avoit  réfolu  de  faire  vivre 
pour  lui.  Il  ajouta  poliment  qu'il  mé 
.    devoit  des  remercimend  de  la  confiance 
que  je  luiavois  témoignée  ;   qu'il  la 
regardoit  comme  un  engagement  que 
le  ciel  lui  impoibit  de  me  conduire 


&  de  me  confoler.  Aufliitot  joigfiaâ#l 
la  prudence  à  la  charité  ,  ou  plutôt:^ 
infpiré  par  la  même  Providence  cpjo, 
me   guidoit  vers  lui  ^  il  appella  fou; 
valet-de-chimabre ,  &  lui  ordonna  d*aï- 
1er  faire  mettre  des  chevaux  à  fou 
carroffe  &  d'aider  luimême  le  coche j^^ 
fans  éveiller  ni  laifTer  paroitre  auiRiii 
autre  domeftique.  Quand  le  carrofle 
fut  prêt ,  il  y  n^onta  avec  moi  &  tt^e 
mena  droit  à  mon  couvent  ^  m'int- 
truifant  en  chemin  de  ce  qu'il  alloir 
faire  pour  m'y  remettre  ,  fans  laiffer 
connoitre  mon  aventure  ;  &  furtout 
il  nie  dit  les  chofes  les  plus  confo^ 
lantes  pour  foutenir  mon  courage  dans 
une  occafipn  oîi  vous  pouvez  bien 
penfer^  Madame  ,  qu'il  m'en  falloit 
beaucoup  ,  &  que  toutefois  je  devois 
m'en  trouver  affez  peu.  Auffitot  qu'oa 
eut  éveillé  la  Touricre  ,  l'Evêque  def- 
cendit  de  fa  voiture  où  il  me  laifla  en« 
fermée ,  &  ordonna  à  cette  fille  d'albr 
éveiller  TAbbefle  ôc  de  lui  ouvrir  un 


rloir  en  attendant.   L'Abbeile  def« 
ndit  bientôt  toute  tremblante  ,  corn- 
e  vous  pouvez  croire ,  &  fuivie  des 
oins  endormies  de  nos  Religîeufes^ 
s'étoient  levées  pleines  d'allarme 
f  n  entendant  le  bruit  qu'on  fefoit  dans 
'lamaifon.  Le  Prélat,  afFeâant  quelque 
févérité  fur  fon  vifage  &  dans  le  fon 
de  fa  voix,  dit  à  J'Abbeffe  que  des 
avis  ^  peutêtre  peu  fidèles  ^  qu'il  avoit 
xeçus  avec  douleur,  l'obligeoientà  faire 
en  ce  ix\pment  une  vi^te   dans  fon 
Monaftere  :  en  conféquence  il  lui  or« 
donna  &  aux  Religieufes- qui  l'accom* 
pagnoient  ^  de  rentrer  à  Tinfiant  dans 
leurs  chambres  ;  &  il  donn^  enfuite 
le  même  ordre  à  la  Tourierie  ,  après 
S'être  feit  ouvrir  la  porte  du  cloître 
Se  s'eii  jBtre  fait  remettre  les  cl«fs« 
Quand  il  eut  tout  ^nfi  difpofé  9  il  vint 
me  prendre  dans  fa  voiture;  &  s*é- 
dairant  feulement  d'une  foible  bou» 
g^e  ,  &  ttie  couvrant  encore,  par  plus 
grande  précaution  ^  de  fo^  vaflç  vmi^ 


tcau  ,  il  tne  dit  de  le  guider  drcat  i 
ma  chambre  dont  j'avois  heureufcment 
b  def  fur  moi.  Là  il  me  <k>nna  fa  hé^ 
nédiâion  ,  après  m*âvoir  impofé  une 
légère  pénitence  ;  &  m'ordonna  de 
me  tranquillifer  jufqu'à  ce  qu'il  vînt 
me  voir,  ce  qu'il  promit  de  faire  dans 
peu  de  jours.  Enfuite  il  parcourut  les 
dortoirs  ,  afFeûa  de  vîfiter  plufieurs 
recoins'de  la  maifon  ,  puvrît  même  la 
porte  de  quelques  chafhbres  ,  &  redes- 
cendit au  parloir ,  &  fonna  pour  faire 
revenir  la  Touriere  ,  &  après  elle  , 
TAbbeffe  &  les   principales  de    nos 
Sœurs.  Alors  il  dit  à  TAbbeffe  d'un  air 
riant  j  qu'il  étoit  plein  de  joie  de  n^a- 
Voir  reçu  que  des  avis  infidèles  &  de 
s'être  affuré  que  tout   étoit  dans  fa 
maifon  dans  la  régularité  :  il  la  pria  ^ 
avec  la  même  politeffe  ,  de  lui  par- 
^donner  s'il  avoit  cédé  à  fa  follicitude^ 
jufqu'à  lui  caufer  cette  allarme  &  ce 
dérangement  ;  &  la  IdilTa  fort  fatisfàite 
de  voir  ainû  £mr  cette  étrange  vifite. 


^ui  femWoit^la  menacer  de  quelque 
événement  plus  fôcheux.  A  quelques 
jours  de  là  9  le  Prélat  fidèle  à  fa  pro- 
inefle  ,  nous  fit  publiquement  une  vifi- 
le  9  dans  laquelle  il  entretint  en  par- 
ticulier phifieurs  Religieufes ,  princi- 
palement les  Novices  &  quelques-unes 
fies  plus  jeunes  Profefles  :  au  moyen 
de  cet  innocent  ftratagême  ,  il  put 
conférer  avec  moi  fans  afFeâation.  II 
me  dit  qu'après  avoir  bien  pefé  tou- 
tes des  circonflances  de  mon  entrée 
dans  le  cloître  ,  ilprononçoit  fanshé- 
fiter  que  la  violence  que  j*avois  éprou- 
vée excluoit  abfohiment  toute  voca- 
tion &  tout  engagement  de  ma  part  ; 
que  par  conféquent  fi  je  continuois  à 
voir  mon  état  du  même  œil ,  je  pou- 
voîs ,  que  ]e  devois  même  en  fureté 
de  confcieitce  ,  reclamer  contre  des 
vœux  qu'on  pouvoit  nommer  facrile- 
ges  &  qui  blefFoieiit  la  religion ,  au- 
Keu  de  ITionorer  :  il  ajoura  avec  cette 
)}onté  qui  fefô»  fcn  carai^^re^  qu'il 
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tn'offroit  Ibn  appui  pour  foliicîter  cetter 
affaire  ,  &  même  de  charger  quelques 
honnêtes  gens  de  fa  connoiffance  de 
la  ménager  ^vec  ma  famille  ,  p<Hir 
écarter  autant  que  cela  fe  pourroit  ^ 
les  defagrémens  qui  pourroîent  être 
attachés  à  ma  démarche.  Après  m'ê- 
tre  efforcée  de  lui  montrer  toute  ma 
reconnoiffance  pour  tant  de  bontés , 
yc  lui  dis  qu'à  la  vérité  j^avois  été  trai-» 
née  à  Tautel  en  dépit  de  moi ,  comme 
une  bête  immolée  en  holocaufte ,  &C 
que  mon  cœur  n'étoit  entré  dans  au« 
cun  des  engagemens  que  ma  bouche 
s'étoit  laiffée  arracher  ;  mais  que  je 

me  trouvois  en  ce  moment  dans  des 

j 

difpo£tions  toutes  différentes  ;  que  le 
reffentiment  des  miféricordes  que  Dieu 
venoit  d'exercer  fur  moi  en  me  reti- 
rant d'un  danger  fi  terrible  ,  m'avoit 
fait  un  cçeur  nouveau  que  f  avois  un 
defir  fîncere  de  lui  confacrer.  Je  fens, 
Monfeigneur  ,  ajoutai-je ,  que  l'indi- 
gnité de  Tofirande  doit  me  retenir; 

suais 
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toaîs  Dieu  fe  plaît  à  faire  éclater  fo 
grâce  en  purifiant  ces  vafes  fôuîUés 
&  fragiles  :  n'efperez-vous  pas  pour 
moi  y  qu'il  foutiendr^  fon  ouvrage  &: 
achèvera  luimême  en  moi  im  projet 
qu'il  m'a  donné  la  force  de  former  ? 
Le  fage  Prélat  me  fit  ladeflusplufîeurs 
queilions  pour  fonder  une  ame  dont 
l'agitation  pouyoit  rendre  toutes  les 
réfolutions  fort  fufpeâes  ;  &  croyant 
me  trouver  plus  de  calme  &  plus  de 
force  qu'il  n'auroit  ofé  efperer ,  il  me 
répondit  que  ma  vocation  n'en  feroit 
que  plus  marquée  du  fceau  de  l'élec- 
tion de  Dieu ,  fi  je  venois  à  la  devoir 
aux  moyens  extraordinaires  par  lef- 
quels  il  fembloit  l'avoir  préparée  ;  que 
pour  lui  il  n'étoit  pas  éloigné  d'y  re- 
connoitre  ce  caraâere  ;  mais  qu'un 
point  fi  important  exigeoit  un  expmen 
&  des  épreuves   qui  puffeqt  donner 
une  entière  fureté*  Le  parti  qu'il  prit 
alors  ,  fut  de  me  donner  un  direfteur 
homme  pieux  &  éclairé  qui ,  aprè^ 
Tomi  m.  M 


avoir  l^tn  examiné  ma  fituation  &  eit 
avoir  ftiivi  quelque  tems  les  progrès  , 
fiit  k  ptcînkr  à  m^encourager  à  con^ 
fimuj^r  ftion  fecf  ifice.  L'avis  de  Mon- 
fieiTP  ITBvêque  de  Dijon  s*étant  accor- 
dé avec  cetuit  de  ce  faint  homme,  ]^ 
Jpris ,  àt  leuf  aveu  ,  un^^jour  pour  me 
cotvfaicrep  fecr ettement  >  pendant  que 
)e  pâplkfperôts  à  nos  redoutables  myf^ 
teres  :  Diei*  m*a  donné  lieu  d*efperer 
qu'il  avoit  reçu  &  ratifié  mes  vœux. 
Depuis  ce  jour  ,  Madame,  les  confo- 
lations  ont  prévahi  fur  les  peines  ,  & 
J9  n'ai  pas  trouvé  mon  joug  trop  pc- 
fant. 

Cependant ,  malgré  la  charité  îngé- 
nieula  de  TEvêque  ,  malgré  toutes  ces  - 
-âiefores  conduites  plus  heureufement 
•que  je  n'aurois  pu  f  efperer  pour  af- 
furer  mon  fecret  ,  mon  hîftoire  ne 
iiit  pas  lontems  ignorée.  Dabord  on 
fut  qu'il  étoit  arrivé  une  aventure  dans 
notre  Motfiaftere ,  parcequ'il  étoit  itn- 
^poffîble  que  les  Reiigieufes  ne  {Raflent 
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pas  :^  on  ne  Ait  pas  encore  »  à  la  véi» 
rite  ,  quelle  étoit  cette  aventure  ;  maî$ 
des  indices  fe  découvrirent  Tun  après 
Tautre  :  le  jardinier  trouva  une  c(^de 
attachée  le  long  du  mur  ;  il  fe  répan- 
dit un  bruit  que  le  jeune  Sanzey  avoit 
été  perdu  quelques  jours ,  &  n'avoît 
reparu  qu'avec  une  forte  de  défefpok 
qui  avoit  allarmé  fa  famille*   On  re^. 
marqua  des  mouvemens  qu'il  fe  donna 
à  la  porte  de  notre  maifon  ,  oîi  je  ne 
voulus  plus  me  rendre  à  fes  vifites  : 
on  combina  tout  cela  avec  le' féjoitr 
que  j'avoii  fait  chez  lui  à  la  campa- 
gne. Quelqu'une  des  mères  s'avifa  de 
fe  fouvenir  qu'elle  avoit  vu  mes  maires 
comme  coupées  par  la  corde  :  on  fc 
rappella  que  je  n'avois  pas  paru  paropi 
celles  que  le  bruit  de  la  vifite  de  TB- 
vêque  avoit  fait  répandre  dans  la  maîp 
fon  ,  &  que  le  lendemain  de  ce  terri* 
ble  événement  on  m'avoit  vu  conf- 
ternée  ,  pâle ,  défaite  comme  une  mor- 
te :  enfin  d'indice  en  indice  cm  rémois» 
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jufqu'à  ma  véritable  hiftoîre ,  dn  fut 
tout.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  fuppor- 
ter  ma  cbnfiifîon ,  de  la  regarder  corn* 
me  une  de  fes  nouvelles  faveurs  pro- 
pre à  e(&cer  yine  partie  de  mon  crime* 
Il  eft  vrai  que  la  charité  de  mes  Supé- 
rieurs &  de  la  plupart  de  mes  Sœurs  , 

*  m'a  rendu  ces  épreuves  bien  légères  : 
j*ai  été  traitée  avec  l'indulgence  qu'on 
doit  aux  conduites  irréprochables  ;  8t 
fi  quelque  chofe  doit  me  mettre  en 

•  fouci ,  c'eft  de  n'avoir  pas  effuy é  toute 
la  mortification  néceffaire  pour  expier 

'  un  fcandale  fi  grand. 

Madame  de  Sainte  Claire  me  dit  en 
finiffant  fon  hiftoire ,  qu'elle  croyoit 
inutile  d'y  ajouter  d'autres  reflexions 
for  le  danger  des  vocations  forcées  ou 
légères  ;  &  qu'ayant  à  defiein  placé 
ces  reflexions  à  côté  des  événemens 
qui  pouvoient  faire  mieux  juger  de 
leur  juftefle  ;  elle  penfoit  m'avoir  mife 
à  portée  de  prononcer  fur  la  voca- 
tion de  ma  Mathilde  ,  âc  de  toutes 


Ci4t] 
celles  qui  s'en  rapporteroîefit  à  moï; 

Je  vous  ai^  lontems  retenue ,  Ma- 
dame ^  avec  mon  aimable  Sainte  Clat^ 
re  ;  je  crois  pourtant  que  vous  ne  la 
quitterez  pas  fans  Faimer  un  peu.  Son 
hifioire  me  tDucha  beaucoup ,  &  d'au- 
tant plus  que  j'en  aidai  l'impreflion 
de  tout  mon  pouvoir  ,  depeur  d'être 
trop  touchée  de  celle  de  Nfademoi- 
felle  de  Glene.  Vous,  avez  fenti ,  j'en 
fuis  sûre  ^  combien  d'idées  celleta 
devoit  réveiller  dans  mon  ame  ,  fur 
l'homme  dont  je  fefois  mon  martyr? 
Ce  jeune  Morfaing  que  tout  le  monde 
admiroit  &  avec  juilice  ,  avec  les 
vertus  douces  de  Limeuil ,  n'avoît  pas 
;  ces  fublimes  dons  qui  fefoient  de  ce- 
.  luicî  un  grand  homme.  Le  fpeâacle 
de  la  félicité  de  ce  beau  couple  alloit 
peutêtre  fondre  l'airain  de  mon  cœur 
çndurci.  J'étois  prête  à  me  dire  :  voila 
<  qud  /croit  Limeuil ....  c^ejl  lui  ,  dans 
cet.  étage  acceffible  de  fort  ame  ,  par  A- 
^ueï  il  rentre  dans  le  commerce  des  mot^. 


[  I4i1 
^uts.::.  Sifavois  fuivi  cette  idée  ,  il 
falloit  ajouter  néccffairement  :  wHa 
quelle  ferou  toute  autre  femme  qi^U  cât 
choifie .  • .  quelle  autre  que  moi,  rieutpas 
été  four  lui  une  Madcmoifelle  de  Gknef 
Vous  voyez ,  Madame  ,  quelles  terri- 
bles cofiféquences  fe  prefentoicnt  i 
combien  il  falïoît  me  trouver  coupa- 
ble ?  de  combien  loin  il  falloit  revenir 
fur  mes  pas  ?  Auffi  je  rejettai  la  con- 
viâion  de  toutes  mes  forces^  comme 
beaucoup  d'incrédules  de  nos  jours, 
qui  ne  font  pas  tant  retenus  par  la 
difficulté  de  cro^e ,  que  par  l'incon- 
vénient de  régler  les  aâions  fur  la 
foi.  ^ 

Que  toute  femme  qui  a  l'orgueilde 
s'eftimer  ,  parcequ'il  lui  refte  quelques 
crimes  honteux  à  commettre  ,  ôt  qui 
fe  flatte  de  conferver  ce  prétexte  de 
s'eftimer  ,  lifemon  hiftoire  avec  vous, 
ma  chère  Comteffe  !  Dans  Iç  tems 
même  que  je  me  fentois  arracher  mon 
admiration  pour  un  homme  qufi^je  rf- 


'COtinoiflbisforc  inférieur  à  mon  épo&ti 
idans  le  tcms  que  les  attentions  diftin- 
guées  quQ  je  devois  peutêtre  à  ce  nom, 
dans  une  affemblée  oti  il  ètoit  cher; 
que  mitté  fuffrages  prodigués  à  ce  mé- 
rite impofleur  dont  un  homme  fi  fage 
«s'étoit  làiffé  éblouir  y  dévoient  aumoins 
me  rendre  Afficile  fur  mes  préféren- 
ces, je  me  jettcns  préfomptueufement 
à  la  tètt  d'un  homme  qui  ne  pou  voit 
flatter  ni  ma  fierté  ni  mon  goût,  Sc 
qui  nVuroit  pu  faire  excufer  les  éga- 
remens  de  la  femme  dans  les  circonf- 
tances- les  phis  communes,  h  vous  ai 
dit ,  Madame  ,  qu'il  y  avoit  de  bonnes 
connoifTances  à  £^re  à  cette  fête  :  vous 
favez  que  notre  Bourgogne  eft  bien 
habitée ,  tout  ce  qu'elle  avoit  de  meil- 
leur y  étoit  raflemblé.  11  me  plut  d'y 
faire  tomber  mon  choix  fur  un  Mon* 
iieur  Bergeron,  un  de  ces  hommes 
médiocres  qui  ne  Tentent  pas  les  ilipé- 
riorités  qui  doivent  les  exclure-,  & 
'  auxquels  on  ^pafle^  cette  confiance  qui 
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2aît  qu'on  eft  dabord  à  fon  aife  avec! 
,wx,  &  dont  enfin  oii  s'accommode> 
pourvuqu'ils  n'y  joignent  pas  la  fa- 
tuité. Bergeron  étoit  étranger  ;  il  fe 
trou  voit  -là  par  hazard  à  Toccafion  de 
quelques  affaires ,  &  il  en  avoit  beau- 
coup d'autres  qui  l'appelloient  à  Paris. 
Il  y  fut  rendu  dans  le  même  rems  apeu- 
près  que  nous ,  &  bientôt  il  s'établit 
au  logis.  Cet  homme  avoit  les  quali- 
tés néceiTaires  pour  plaire  à  ma  tante; 
.il  cognoit  &  clouoit  avec  elle,  tant 
.  qu'elle  vouloit  ;  il  étoit  attentif  à  pré- 
venir tous  fes  petits  goûts  ;  il  frfoit 
fes  commiffions  &  {es  affaires ,  dont 
U  faut  convenir  qu'il  s'aquittoit  très 
bien ,  &  furtout  pour  la  célérité  qu'on 
.  aime  beaucoup ,  comme  vous  favez, 
il  faut  que  je  cherche ,  Madame ,  par 
quels  endroits  il  put  me  plaire  à  moi; 
je  ne  le  trouverai  pas  fans  quelque 
étude.  Bergeron,  fans  être  laid ,  n'a- 
voit  pas  feulement  une  figure  à  la- 
quelle on  pût  faire  attention  :  il  par- 

loit 
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loit  de  tout  avec  afllirance  ^  &  jamais 
il  ne  lui  arrivoit  de  parler  bien  de  rien  ; 
ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  une  forte  de  bon 
fens  qui  lui  fefoit  voir  un  peu  droit 
dans  le  conunun  des  chofes  ,  mais  le 
point  où  commencent  la  délicateiTe  i 
le  goût, 'la  juftefle  des  diftinâions  ,' 
étoit  une  barrière  audela  de  laquelle 
il  ne  voyoit  même  pas  ;  c'étoit  un  de 
ces  gens  qu'on  appelle  honnête  hom- 
me ,  avec  des  aâions  peu  exaâes  :  en 
lui  entendant  étaler  ces  lieux  com« 
muns  de  délicateiTe  en  amour  &  d'élér 
vation  de  fentimens  ,  dont  un  écolier 
charme  les  Bourgeoifes ,  je  favois  qu'il 
fe  feroit  trouvé  heureux  de  la  con*-: 
quête  de  ma  femme  de  chambre ,  8s 
qu'il  devoit  une  bonne  partie  de  fa 
fortune  à  des  aventurières  du  plus  bas 
àloi.  Par  oii  donc  me  plut  -  il ,  me 
direz- vous  ?  Je  crois  ,  Madame  ,  qu'il 
faut  vous  répondre  qu'il  ne  me  plut 
pas  y  &  que  peutêtre  il  ne  penfa  pas 
i  le  faire  ;  )e  fais  aumoins  qu'il  eû( 
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détnilt  tous  (es  fiiccés  ,  en  m'en  lait? 
fant  voir  le   moindre   deffein  ;    car 
qu'auroit  fait  alors   Torgueil  qui  en 
écartoit  bien  d'autres  &c  de  bien  plus 
dangereux  ?  Voici  donc  quelle  fut  la 
marche  de  Bergeron  ,  que  je  ùe  penfe 
pas  qu'il  eut  feulement  préméditée  : 
il  s'introduifit  auprès  de  moi  ppr  dei 
foins  ,  il  s^en  donnoit  volontiers  pour 
les  femmes  ';  fe  voyant  fouffert  à  titre 
de  néceffaire  ^  il  eut  occafion  de  çont 
noitrc  qu'il  y  avpit  des  chqfes  pat 
Ijsfquelles  nous  nous  convenions  ;  ic 
il  fe  laiiTa  conduire  par4me  étoile  qui 
le  menpit ,  je  crois ,  plus  loin  même 
qu'il  n'eût  ofé.fouhaiter.  Taimai  en  lui 
cette  ardeur  à  s'empreffer  pour  une 
épingle,  comme  pour  le  plus  grand 
objet  ;  la  coniîance  froide  ,  le  jphlegmfe 
inaltérable  de  Limeuil  choquoient  trop 
ma  pétulance  inquiète  ,  &  me  difpo- 
foient  en  faveur  de  l'extrême  de  ces 
deitx  vertus»  Bargeron  fatisfaifoit  tou- 
tes TùQS  fantaifies^  &  les  blâmoit;  il 


fc  laiiToit  gronder  &  s'accoutumolt  à 
|He  gronder  ;  par  là  il  vit ,  peutêtrê 
non  fans  étonnement  ^  fe  former  entre 
lui  &c  moi  un  ton  de  ménage  ;.  quand 
il  le  vit  J>ien  décidé  5>ii  fit  comme  .& 
nous  nous  étions  épç^ufés, 

.  Voiilez-yous  favoir ,  Madame ,  ce  qui 
a  rebuté  les  homrnçs  d'avoir  pour  nous 
de  la  ppliteffe  &  du  refpeft  î  Ceft  de 
voir  que  les. plus  foigjaiffoientfouvcnt 
les  autres  bieii  loip  d^erriere  eux  y  & 
Yoy oient  mieux  ^  pour,  ne  .pas  tant 
Toir-  Pour  nous  étourdir  fur  la  diflànoa 
qu'il  y  a  îde  l'état  d'indifférence  dansi 
lôquci  on  eft  naturellement  avec  leis 
lioinmes^  i Tétaj  d^un  hoixune  favorifé  ^ 
lîous  ^Vons^coupé  cet  efpace  en  divi* 
ûons  infinimejît  petites  qui  font  qu*pa 
a  tout  accordé:,  fans  quSlparoiffe  qu'à 
chaque  gradation  on:  ait  rien  accordé» 
Nous  avons  établi  que  l'homme  épris 
de  nos  attraits  ne  s'exprimerqir  da^ 
bord  que  par  des  regaids.  contraints^' 

des  foupirsL  timides..  *«—  Qui  n!eô  paj( 
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le  maître ,  enefFet  de  regarder^  de  fou* 
pirer  ?  -—  Il  entame  enfuite  avec  em* 
barras ,  &  reprend  fouvent  l'aveu  fou« 
mis  de  fa  flamme.  — *-  £h  bien  !  quelle 
ofienfe  nous  fait-on  en  nous  trouvant 
des  charmes  ^  en  nous  aimant  ;  fic'eft 
fans  préfomption  ^  fans  témérité  î 
i-««  Il  répète  fanscefle  cet  aveu,  il 
parvient  à  nous  le  faire  entendre  fans 
colère.  —  Qu'eft  -  ce  que  c'eft  que 
Cela  î  Quelle  faveur  eft-ce  faire  à  un 
homme  de  le  croire  iincére  dans  un 
fentimènt  qui  nous  flatte ,  fi  l'on  ne 
s'engage  pas ,  fi  Ton  ne  lui^  promet 
rien  ?  — .  Mais  on  l'écoute  avec  plai- 
£r  ,  on  commence  à  le  difiinguer  des 
autres.  —  Qu'y  at-il  à  redire  à  cela  ? 
Ne  peut-on  diftinguer  le  mérite  d'un 
homme  qui  a  reconnu  le  nôtre  ?  n'eft* 
il  pas  permis  &  raifonnable  d'exercer 
fon  difcernement  ?  —  Voici  qu'on 
devient  fenfible  à  ce  mérite ,  on  lui 
accorde  de  l'eftime ,  &  l'on  ne  le  ca« 
l^he  pas,  '^mmm  ChoiEe  toute  naturelle 


encore  ;  fkudroît-il  reMer  à  fa  coif^ 
viâion  ?  ne  pas  eftimer  ce  qui  en  ëft 
digne  ?  — -  De  cette  eftime  on  paffe 
à  Tamitié  ;  on  trouve  un  cœur  droit  ^ 
une  ame  delicatp ,  élevée  ;  on  ne  veut 
point  d'amour  ni  de  fes  foiblefles  ^ 
mais  on  fera  fon  amie ,  on  le  verra 
avec  plaifir  fur  ce  pié,  —  Tout  cela 
eft  très  ^  raifonnable  ;  feroit-il  donc 
interdit  aux  femmes  de  goûter  les  char- 
mes innocens  de  l'amitié  ;  &:  n'eft^ce 
pas  dans  le  commerce  d'un  honnête 
homme  que  leur  ame  s'agrandit  &c 
aquiert  cette  énergie  qu'elle  n'a  peut- 
être  pas  naturellement  ?  —  De  l'efti- 
me  on  pafTe  à  la  confiance ,  on  a  de 
longs  entretiens  avec  fon  ami  y  on  et^ 
a  de  particuliers  ,  on  reçoit  fes  lettres 
&  on  lui  en  écrit  d'autres.  —  Fort 
bien  !  La  confiance  n'eft*elle  pas  un 
accefToire  de  l'amitié ,  n'eft  -  elle  pas 
un  tribut  qu'on  doit  au  mérite  ^  à  la 
difcrction  ?  n'efl-il  pas  naturel  de  voir 
plus    particulièrement  Ion  ami,   de 
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<ommtrcet  aved  lui,  de  lui  écrire  f 
m^  Oui ,  mais  dans  ces  intimes  corn- 
snunications ,  l'atnitié  prend ,  je  ne  fais 
comment  ,   urt  ^r  tendre  ;  déjà  des 
Tegards  enflammés  fe  rehconfrent ,  il 
échappe  à  Tifn  &  à  Pautre  des  foupirs. 
-—  Eh  bien  !  on   s'attendrira  ;  quel 
mal  fait  ce  beau  fentiment  qui  eft  en 
mous  iàiïs  rtotre  aveu?  ne  cônferver 
t'On  pas  fa  fagefle  ?  —  Attendez,  Ta- 
«ni  parle  de  je  ne  fais  quels  defirs  dont 
on  n'eft  pas  fort  courroucée  ;  il  porte 
fa  bouche  fur  une  main  qu'on  lui  dér- 
fend   foiblement.    —  Bagatelle   que 
cela  :  peut -on  s'offenfer  des  defirs  ? 
n'en  pas  avoir  feroit  faire  outrage  à 
nos  charmes  ,  ne  fuffit-il  pas   qu'on 
les  combatte  comme  on  doit  ?  —  Ah 
ah  !  qu'eft  ceci  ?   on  a  été  furprife  ; 
l'indifcret  eft  venu  témérairement  à 
votre    lever  ;   on   étoit  à  demi  en- 
dormie ,  des  appas  expofés  à  de  té- 
méraires regards.. .  •  on  a  pris  quel- 
ques libertés  un  peu  vives.  .»—  Ah  I 


t  MI  ]  . 

une  furprife  !  Qu'y  feroît-on  ?  îl  faut 

bien  avoir  quelque  liaifon  ici-bas  ;  oii 
avoit  bonAe  intention ,  les  vues  étoient 
•droites  :  une  fiirprife  arrive;  à  qui 
ne  peut  elle  pas  arriver?  qu'eft-ce  que 
c'eft  après  tout ,  que  quelques  liber- 
tés? quand  on  n'a  pas  à  fe  reprocher.,* 
quand  on  n"*a  fait  tort  à  perfonne. .  • 
Ne  fuivons  pas  plus  loin  la  gradation  , 
Madame;  rhomime  arrive  enfin-,  plus 
tard  à  la  vérité  ,  parceque  tous  ces  dé- 
grés par  lefqùels  on  le  fait  monter, 
font  comme  autant  de  pièces  qu'on  a 

•  mifes  fur  une  ligne  en  avant ,'  &  qu'il 
faut  qu'il  emporte  l'une  après  l'autre  : 
mais  dans  le  fonds,,  quelle  différence 
cela  met-il  à  la  chofe  ?  la  femme  n'eft- 
elle  pas  au  bout  de  tout  cela ,  comme 
pour  le  fot  qui  marche  droit  au  corps 
de  la  place  ?  Et  qu'éprouve  le  pre- 

^  niicr ,  lorfqu'il  arrive  après  ce  pénible 
chemin ,  finon  qu'il  étoit  parti  d'au- 
près d'une  femme  dont  il  étoit  très- 
proche  ,  pour  aller  fe  mettre  à  une 
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grande  diilance  d'elle ,  Se  Tattaquef 

de  là  avec  de  longues  formalités  qu'au- 

cune  des'  deux  parties  n'a  peutêtre 

trouvé  de  fon  goût  }  Mais  me  direz^ 

vous  9  Madame  ,  les  femmes  qui  ont 

de  la  vertu  ?  Oh  !  les  femmes  qui  ont 

de  la  vertu ,  ma  chère  !  arrêtent  l'hom- 

sne  au  premier  degré  de  l'échelle  des 

gradations  !  Que  rifque  de  plus  avec 

elles  9  celui  qui  ne  connoit  pas  cette 

longue  marche  ^  que  de  hazarder  la 

ïnoitié,  le  quart  même  d'un  premier 

gefte  qui ,  s*il  eft  reprimé ,  peut  pafler 

pour  une  fimple  impolitefle  ^  &  qui 

n'eft  demonftratif  que  quand  on  l'a 

laiffé  fuivre  d'un  autre  qui  décide  tout  ? 

JMais  ce  quç  cet  homme  &  fes  pareils 

gpgnent  par  ce  procédé  ,  c*eft  qu'en 

BOUS  fuppofant  toutes  de  la  même 

trempe ,  ils  ne  manquent  aucune  de 

celles  qui  font  prenables  :  &  hèlas  ! 

sna  chère ,  ils  n'ont  pas  affez  de  mau* 

vais  fuccés ,  pour  fe  défier  de  la  £;>li« 

dite  de  leurs  principes  1 
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Comme  ]e  ne  vous  ai  pas  parlé  dit 
retour  de  mon  mari  ^  vous  aurez  cru 
quefbn  abfence  avoit  aidé  les  progrés 
rapides  de  ma  chute  ?  l^on ,  Madame , 
il  étoit  revenu  ;  &  à  la  honte  que  je 
f  femblois  m'être  rendu  propre ,  d'être 

toujours  vaincue  fans  être  prefque  at-> 
taquée ,  je  joignis  celle  de  tomber  fous 
les  yeux  de  l'homme  dont  un  regard 
étoit  capable  de  foutenir  la  plus  chan* 
celante  vertu  !  Limeuil  revenoit  fans 
d'autre  profit  de  fon  voyage ,  que  de 
s'être  fait  beaucoup  d'honneur  par  des 
négociations  importantes  dans  lefquel* 
les  il  avoit  déployé  cette  force  afcen- 
dante  de  génie  qui  défait  toutes  les 
petites  machines  de  la  politique  de  rufe 
&d'expédiens9  &  une  droiture  de  fea^ 
timens  qui  lui  avoit  gagné  la  confiance 
de  la  confidératîon  de  toute  la  haute 
noblefle  de  ces  frontières*  Il  auroit  eu 
des  fuccés  capables  de  faire  une  révo- 
lution heureulè  dans  fa  fortune  ,  fi  le 
Prince  qui  l'y  menoit  ^  n'avoit  eu  la 


lac^e  f^i  )^^  /  li'en  rx^r  luî  même  dans 
cle9  .  .iw  ilene?  ^)O.Kle  îraverfér.  Vous 
voib  l'.»iwîendrez  ,  Madame  ,  du  por- 
tr^:  î  que  ie  vous  ai  fait  de  ce  jeune 
Sti j;neur  :  falliieux  ,  comme  il  étoit , 
il  voulut  en  revenant  par  TAHemagne , 
faire   revêtir  mon    mari  d'un   de  ces 
ordres  à  gninds  rubans  dont  ce  païs 
fourmille  ,  &  qui  veritablfemeiît  font 
propres  à  décorer  Tantichambre  dun 
grand V^ais  fort  peu  Thomme  d'hon- 
neur qui  les  porte.  Limeuil  trouva  la 
propofition   deshonnête  &  voulut  le 
faire  fentir  :  il  répondit  à  fon  patron  : 
Monjicur ,  nz  Juis-'c  pas  bien  magnifique 
pour  vous  faire  honneur  ^  Je  parte  àjfe:^ 
de  vos  livrées  ,   vous  me  ferei^plaifir  de 
mettre  cellelafur  quelqu  autre.  Le  jeune 
Prince  qui  péchoit  plus  par.  le  cœur 
que  par  l'efprit ,  fentoit  la  nobleffe  de 
ce  procédé,  &  la  conféquence  qu'il  y 
auroit  contre  lui  à  ne  pas  y  applaudir 
en  apparence  ;  mais  il  étoit  pouffé  par 
tous  les  efprits  ferviles  qui  étoient  à  fes 


gages  &  que  la  dignité  de  Limeuil  om- 
brageoit  trop  fenlîblement  :  le  Comte 
fentit  que  fon  homme  étoit  tenté  de 
lui  dire  des  chofes  defagréables  &  il 
voulut  le  contenir,  comme  il  étoit  fort 
habile  à  le  faire  avec  les  gens  qu'il 
voyoit  prêts  a  lui  manquer  d'égards. 
Allons^  Monjîeur^  lui  dit-il,  ces  petites 
âmes  bajfes  voudroient  vous  voirfachêTy 
comme  elles  le  feroient  à  votre  place  , 
mais  votre  rôle  ri'ejlpas  le  leur\  &  vous 
iies  affe^^  grand  Seigneur  pour  avoir  un 
honnête  homme  à  votre  fuite.  Ils  fe  ré- 
parèrent de  ce  ton  ;  &  Llmeiiil  qui 
avoit  peu  ^{'^Qvé  de  ce  voyage  ,  con- 
tent d'avoir  vu  tles  pais  où  il  pourroit 
fe  reconnoitrè  un  jour  ,  d'avoir  fait  de 
bonnes  connolffances  &  exercé  quel- 
quesuns  de  fes  talens ,  vint  attendre 
tranquillement  des  occafions  de  les 
faire  paroitre  avec  plus  d'avantage. 

Quand  il  fe  retrouva  près  de  moi , 
11  effaya,  pour  prévenir  mes  empor- 
temens  j  toutes  les  refTources  de  cette 


]polîteffe  des  perfonnes  du  premîei^ 
rang ,  fi  propre  à  émoufler  ks  pointes 
de  la  groffiereté  &c  de  la  pétulance; 
il  étoit  encore  plus  difficile  de  refifter 
à  la  fierine  ,  parcequ'avec  la  fineffe  & 
les  grâces  qu'y  mettent  nos  courtifans, 
on  y  fentoit  Timpreffion  d'une  ame 
bonne  &  fenfible  :  mais  que  pouvoit-il 
attendre  d'un  cœur  où  la  corruption 
fe  grefFoit  fur  la  perverfité  ? 

Je  lui  prefentai  Bergeron  ,  comme 
un  ami  à  qui  ma  tante  &  moi  avions 
donné  notre  confiance ,  &  qqi  s'em- 
ployoit  obligeament  pour  tout  ce  en 
quoi  nous  en  avions  befoin.  Limeuil 
lui  fit  les  honnêtetés  que  devoit  lui 
attirer  une  pareille  annonce  ;  &  il  ne 
put  lui  en  refiifer  quelquesunes  de  foa 
chef,  parcequc  Bergeron  fe  mit  à 
avoir  pour  lui  toute  forte  de  déféren- 
ces &  d'attentions.  Limeuil  fiit  dabord 
fans  foupçons ,  malgré  des  dehors  qui 
en  auroient  donné  de  violens  à  tout 
autre  :  il  favoit  qu'avec  plus  de  fierté 
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qu'il  n'en  faut  pour  repoufler  les  té- 
méraires &c  avec  la  connoiiTance  des 
nieilleures  façons  ,  je  pouvois ,  par 
caprice  ,  avoir  de  mauvaifes  allures 
avec  un  homme ,  &  lui  en  laiffer  pren- 
dre ;  cela  fît  qu'il  ne  s'allarma  pas  fitot 
Àcs  airs  indécens  qu'il  voyoit  entre 
Bergeron  &  mol  Mais  que  pouvoit-il 
penfer ,  (  avec  toute  la  manfuétude  de 
eette  ame  difpofée  à  faire  les  fuppo- 
fitions  les  plus  charitables  )  quand  il 
apperçut  ce  ton  de  ménage  devenu  û 
vifible  ,  qu'en  plus  d'un  endroit  où 
nous  étions  tous  enfemble,  on  prit 
l'étranger  pour  mon  mari  ;  quand  il 
Tit  que  quelquefois  je  ne  traitois  pas 
mieux  Bergeron  que  lui  ?   Oh ,  ma 
chère  !  c'eft  une  conféquence  qui  ne 
trompe  guéres ,  qu'il  faut  qu'on  traite 
trop  bien  un  homme  quand  on  le  traite 
publiquemcnt.fi  mal  !  Limeuil  étoit  au 
point  qu'il   falloit  pour  bien  voir  : 
outre  fa  fageffc  qu'il  auroit  été  capa- 
ble de  conferyer  dans  les  circ^nlUnce^ 


qui  auroîent  blefle  le  plus  les  affeâîoni 
de  fon  ame  ,  il  avoit  ici  l'avantage  de 
n'être  pouiTé  que  par  le  foin  de  fon 
honneur  :  fon  cœur  défintérefle  dans 
l'outrage  que  je  pouvois  lui  faire  ,.  lut 
laiiToit  tout  le  fensfroid  nécefTaire  pour 
bien  juger.  Apeine  fon  attention  com« 
mençoit  de  fe  tourner  fur  ma  conduite  ^ 
qu'il  trouva  des  preuves  &  des  con- 
viâions.  En  allant  courir  les  mafca^ 
rades  avec  mon  Adonis  &  d'autres 
folles  comme  moi ,  qui  y  portoient  ou 
qui  alloient  y  apprendre  la  même  fa-» 
gefTe ,  je  laiiTai  fous  les  pas  de  LimeuiL 
d-infames  écrits  qui  décéloient  tout  le 
fecret  de  mon  opprobre.  Le  Comte 
quj^  n'a  voit  ramafTé  le  paquet  que  dans, 
la  crainte  de  laiffer  égarés  des  papiers 
utiles  y  ne  fut  pas  peu  furpris  d'y  trou- 
ver quatre  billets  de  la  main  de  Ber* 
gcron  ,  avec  des  détails  fur  le  com- 
jperœ-  criminel,  que.  nous  avions  en- 
ibml^Ie.  Il  fjaut  quq  vous  fâchiez  encore^ 
<]ue  ces  billets  étoient  en  yer^  ;.  ça 
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vers,  ^lâdaftie^  comme;. votre  mar-^ 
çîitQiî^pourroit  en  faire,  &  que  j'ac? 
ceuilloij  comme  divins  ;  moi  afîez  con- 
noiffewfe  ,    comme  vous  (avez  ,  & 
femme  d'un  des  plus^beaùx  génies ,  & 
4es  plu^  délicats  de  France  !  Mais  ce 
gue  je.  ne  pburrois  vous  dire ,  Madame, 
ç'eft  l^ijidécente  liberté  de  ces  infâmes 
écrits  ,  une  brutalité  ofFenfante  dont 
je  n'ayois  giardç  de  ^'offcnfqr.  Oh  ma 
chère  !  je  ypus  ai  vu  goûter  avec  une 
forte  d'ivreffe,  le^  douceurs  d'un  amouy 
fans  remords  que  vous  croyçz  peut*» 
être    quelquefois    pouvoir    changer 
avantageulèment  pour  un  autre  :  cet 
amour ,;  vous lefavez^  n'eft  pas  con-? 
ttainti  gvfît  qui  peut-on  ètrç  plus  à  fon 
aife  qu'avec  fa  femme  ?  Votre  mari, 
votre  amant  :  délicat  &  tendre  vou^ 
exprime  quelquefois  le  poids  de  Tab- 
fence  d'nn  jour  :  vous  m'avez  fait  lire 
plus  d'un  de  ces. gages  précieux  de  fa 
tendrefte  ;  ne  reffent  -  il  pas  tout  ce 
que  l'amour  infpire^  &  n'écrû-il  pa« 
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tout  ce  qu'il  reflent  ?  J'y  aï  vu ,  en 
caraâeres  de  feu  ,  une  ame  ,  dans 
fes^doux  épanchemens ,  retracer  Tem- 
preinte  de  tous  les  genres  de  bonheur 
dont  elle  avoit  partagé  la  jouiffance  : 
mais  cet  amour  a  une  expreflion  chafte 
qui  9  loin  de  Taffadir,  Taffaifonne  d'un 
délicieux    ragoût.  L'amour  criminel 
feul  emprunte  &  fouffre  le  langage 
propre  à  rin^mie  :  cnvain  njes  pareil-^ 
les^  couvrant  d'un  front  altierlacor- 
iruption  d'une  ame  coupable  ,  vont 
exiger  arrogamment  dans  le  monde  la 
tonfidération  &  les  égards  qui  ne  font 
dus  qu'à  la  vertu  ;  elles  font  aumoins 
de  bonne  foi  avec  l'auteur  ou  le  com- 
plice de  leturs  defordres ,  &  ne  pré- 
tenàcnt  paseiî  être  pluseftimées  qu'el- 
les ne  valent  eneffet  î   Cette  Pauline 
de  Mainville  ,  orgueilleufe  ,  haute  , 
polie  j  dont  la  délicatefle  naturelle  ou 
aquife  avoit  attaché  un  homme  «traor- 
dinaire  que  fes  charmes  >  quoique  ua 
peu  touchaas  ^  a'ençhainoient  pas  ; 

cette 


eette  femme  refpeâée  d'un  monde 
aveugle»  Hère  de  Tépoux  même  qu*elle 
outrageoit  ,  recevoit  d*un  Bergeron 
des  groffieretés  ^  monumens  de  fon 
infamie  ;  les  confervoit ,  &  les  expo- 
ibit  aux  regards  d^un  mari  comme  le 
fien! 

Le  crime  qui  flétrit  fans  retour  eQ 
un  indant  ces  dons  enchanteurs  par 
lefquels  la  nature  fit  de  nous  la  plus 
belle  moitié  de  refpece  humaine^  doit 
être  puni  par  la  honte  &  Thumilia- 
tion  ;  fouvent  il  ne  le  leroit  pas ,  fans 
cette  audace  imprudente  qu^il .  iemble 
que  la  Providence  y  attache  ,  pour  le 
mener  à  fon  châtiment.  Nous  nous 
trouvions  fouvent  avec  Bergeron  à  la 
campagne  »  &  fou;  prétexte  que  le 
Comte  n'étoit  pas  foupçonneux  ,  nous 
ajoutions  à  Toutrage  que  nous  lui  fe« 
fions  ^  celui  de  l'outrager  avec  peu  de 
précaution ,  de  braver  ,  pour  ainfi 
dire  5  fa  bonne  foi  &c  fa  confiance. 
JPeu  de  jours  après  qu'il  eut  recouvré 
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des  preuves  écrites  de  ma  honte ,  il  fe 
vit  à  portée  de  s'en  convaincre  par  fes 
(propres  yeux.  Quelque  peu  intéreffé 
i^ue  fon  cœur  le  fût  à  cette  décou- 
verte ,  la  douleur  du  Comte  ne  laifla 
pas  que  d'être  profonde  :  s'il  eut  été 
capable  de  haine ,  il  m'auroit  hàïé 
pour  tout  le  mal  que  je  lui  fefois  ; 
mais  jufques  là  il  ne  m'avoit  pas  me- 
prifée.  S'il  me  jugeoit  après  cette  faute, 
ce  que  l'homme  de  bien  doit  aux  bon- 
nes mœurs  ,  ne  Jui  permettoit  pas 
d'écouter  la  voix  de  la  clémence  ;  & 
s'il  me  fefoit  grâce  ,  il  falloit  qiv'il 
rétendît  jufqu'à  me  traiter  comme 
fi  je  n'en  avois  pas  eu  bçfoin.  Quelle 
alternative  pour  un  cœur  délicat ,  ou 
de  prononcer  la  féntehce  de  flélriffurc 
contre  la  femme  qu'il  avoitchoifîe  pour 
faire  l^ornement  de  fa  maifon  ,  qu'il 
avoit  cru  pouvoir  préférer  à  toutes  les 
autres  !  ou  d'afFeûer  toute  fa  vie  des 
complaifances  marquées  du  fceau  de 
Vôftime  p  pour  l'objet  d'un  perpétuel 


mépris  !  Ce  qui  combloit  la  douleur  du 
Comte  &  fa  confufion ,  c'étoit  de  voir 
dans  quelles  circonftances  je  m'étois 
rendue,  à  quel  foible  danger  j'avois  péri; 
Un  Bergeron ,  fubjuguer  une  femme  fi 
fierè  !  mais  encore  la  fubjuguer  fans  en 
avoir  montré  le  dcflein ,  peutêtreTans 
l'avoir  eu ,  &  fous  le  caraâere  &  le 
langage  de  Famitié  !   Car  voila ,  -Ma- 
dame ,  ce  qui  redoubloit  mon  oppro- 
bre ,  &  furtout  aux  yeux  d'un  homme 
fi  éclairé   !   Il  favoit  trop   bien  que 
quand  nos  fentimens   ont  pris    leur 
cours  fur  le  ton  de  Tamitié  ,  on  ne  les 
ramené  pa5  de  fi  loin  pour  recommen- 
cer fur  un  autre  ;  que  la  marche  de 
l'amour  eft  fi  différente ,  qu'il  n'aime 
pas  à  arriver  par  le  chemin  que  l'ami- 
tié lui  auroit  commencé  ,  &  qu'en  fe 
voyant  fur  le  pié  d'amis  ,  il  n'y  a 
qu'une  furprife  de  fens  qu'une occa- 
fion  imprévue  aura  excité  dans  le  même 
inftant  de  part  &  d'autre,  qui  puiffe 
jetter  dans  un  afiez  grand  oubli  d« 
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foimême  ;;  pour  faire  tomber  fubîte-^ 
ment  :  mais  qu'alors ,  ma  chère ,  cm 
fuît  avec  effroi  le  rétour  de  Toccaiion  ^ 
comme  un  précipice  oh  l*on  feroit 
tombée  dans  un  moment  de  vertige. 
Mais  paflfer  de  là  à  l'amour  ^  Madame  ! 
c'eft  ce  qu'on  ne  voit  pas  ;  c'eftun  nom 
<)u'on  emprunte  pour  ennoblir  celui 
de  la  diffolution  !  Oui ,  quand  on  a 
débuté  avec  une  femme  par  l'amitié , 
en  ne  peut  lui  parler  de  l'autre  fen- 
liment  ,  fans  la  meprifer  &c  fans  lui 
faire  connoitre  qu'on  la  meprife  :  il 
£iut  être  sûr  de  la  corruption  de  fon 
cœur  ^  ou  la  croire  ;  compter  ^  non 
furfafenfibilité,  mais  fur  fa  débauche  : 
c'eft  lui  dire  dans  le  langage  le  plus 
intelligible  qu'on  la  connoit  femme  à 
arrangemens  ! 

J'ai  mon  cœur  devant  moi ,  comme 
un  miroir ,  ma  chère  Comteife ,  oh  ]e 
vois  l'hideufe  perfonne  que  je  peins  ; 
auffi  je  n'ufurpe  point  ces  noms  de 
foiblefie^  d'illuiionr^  d'enchantement^ 


^ar  lefquels  oti  adoucit  rhorreur  des 
chûtes  ordinaires  :  non,  ma  coupable 
tête  ne  fera  pas  parée  de  ces  crimi- 
nelles fleurs  :  hélas  ï  ma  chère ,  je 
vous  ai  promis  de  me  confefTer  ;  l'o- 
riginal de  mon  tableau  n'efi  qu'une  vile 
proftituée  !  Ne  croyez  pas  que  je  me 
fois  rendu  cette  jufiice  au  tems  dont 
nous  parlons  :  je  n'étois  encore  alors 
capable  que  de  cet  effroi  des  cœurs  cri- 
minels qui  fait  craindre  également  d'être 
puni  de  fon  crime  ou  de  s'en  voir  arra- 
cher. Je  m'apperçus  de  la  perte  de  mes 
billets  ;  &  comme  ils  pouvoient  avoir 
été  égarés  dans  mon  appartement  plu- 
tôt que  partout  ailleurs,  ma  première 
appréhenfion  fut  qu'ils  fuflent  tombés 
dans  les  mains  du  Comte.  Jugez ,  Ma- 
dame ,  avec  quelle  attention  mêlée  de 
frayeur  je  dus  Tobferver  ?  Vous  voyez 
bien  auflî  que  quelqu'empire  qu'il  eût 
fur  fon  âme ,  elle  ne  pouvoit  qu'être 
émue  d'un  tel  affront  &  le  paroitre  : 
d'ailleurs  il  n'étoit  pas   capable  de 
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I^Quffcr  la  contrainte  jufqii'à  la  fauffetéi 
il  fut  aumoins  plus  grave  avec  mot , 
&  fa  gravité  for  trifte  &C  féyére.  Ma. 
préoccupation  tne  le  fit  voir  1  ombre , 
méditatif,  occupé  des  apprêts  de  fa 
vengeance-,  &  je  me  tins  quelque  tems 
devant  lui  comme  un  timide  bergei: 
qui  voyant ,  du  '  milieu  des  champs  , 
le  ciel  s'obfcurcir ,  fe  retire  en  perple- 
xité dans  l'attente  prochaine^  de  Fo- 
rage, Dans  cet  état ,  je  pus ,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  avoir  des 
déférences  ,  des  égards  ,\dé  la  dou- 
ceur ;   &  le  Comte  eût  pu  pendant 
quelques  jours  être  content  de  moi , 
s'il  n'eût  pénétré  Todieux  effroi  qui 
défarmoit  mon  humeur  altiere.    ^ 

Cependant  il  n'avoit  pas  même  hé- 
fité  à  prendre  fon  parti.  Quand  il  avoit 
été  le  maitre  de  me  furprendre  à  la 
campagne  dans  les  bras  de  mon  cor- 
jupteur ,  il  ne  le  pouvoit  pas  fans  faire 
iin  éclat  qui  auroit  rendu  fa  honte 
publique  ;  ]é  doute  même  qu'il  eût 


voulu  me  furprendre  ,  îndépendamenf 
de  cette  confidération  ;  parccque  s'iî 
m'avoit  convaincue  ,  il  fe  feroit  vu 
obligé  de  me  juger.  II  crut  pouvoir  fe 
difpenfer  d*être  mon  juge  ,  tant  qu'au- 
cun témoin  ne  dépofoit  contre  moi  ; 
&  tant  qu'il  pjiit  n'être  que  partie ,  il 
voulut  pardonner  fa  femme ,  comme 
il  auroit  pardonné  un  autre  ofFenfeur. 
Tout  ce  qu'il  avoit  à  faire  en  ce  mo- 
ment ,  c'étoit  de  trouver  des  moyens 
de  rompre  mon  infâme  commerce  , 
fans  me  faire  connoitre  qu'il  l'avoit 
découvert  :  mais  il  fe  rencontroit  que 
Çergeron  quittolt  Paris  &  le  Royau- 
me ,  avec  peu  d'apparence  d'y  rêve  • 
nir.  Ainfi ,  débaraffé  de  ce  foin,  il  laiiTa 
agir  fa  clémence  ;  fe  refervant  toutes- 
fois  de  m'éclairer  de  plus  près  dans  tai 
fuite  ,  pour  que  je  ne  rexpofaffe  pas 
trop  fouvent  à  l'exeijcer. 

Pour  moi ,  Madame ,  lorfqu'au  bout 
de'  quelques  jours  je  n'entendis  pas 
gronder  la  foudre ,  je  crus  que  rhon>i 
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Ine  igftoroit  Poiitrage ,  puif<[uHl  ne  h 
vengeoît  pas.  Vous  le  dirai-je  même  f 
Madame  ?  Ne  me  doutant  pas  qu^îl 
pût  y  avoir  de  meilleures  notions  fur 
Fhonneur  9  que  celles  que  je  tenoîs  de 
tout  le  monde ,  j*aurois  trouvé  celui 
du  Comte  dégradé  par  ce  pardon.  II 
n'eft  pas  fûrprenant  fansdoute  que  » 
de  la  baiTefle  dans  laquelle  j'étois  tom- 
bée ,  je  ne  m'élevaffe  pas  jufqu'aux 
principes  de  cette  ame  exaltée  fur  le 
commun  des  mortels  ;  mais  quand  je 
vous  aurai  développé  ces  principes^ 
vous  conviendrez  avec  moi ,  fi  je  ne 
me  trompe ,  qu'on  pouvoir  en  être  fort 
loin ,  fans  avoir  perdu ,  par  cela  feul , 
tout  droit  à  s*eftîmer.  Mes  conféquen- 
ces  me  raffurerent. . .  oui ,  me  raflure- 
rent,  ma  chère  Comtcffe  !  Ne  craignant 
plus  pour  ma  punition,  je  ne  craignis 
plus  rien.  Je  ne  fais  ,  mon  amie  ,  fi  je 
m'abufe  aujourdui  fur  des  fuppofitions 
qu'il  eft  impoflible  de  réalifer  j  mais  U 
me  femble  que  fi ,  povu:  faire  que  mon 
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S^nme  n'eût  pas  été  commis ,  &  pour 
qiic  fofafle  me  trouver  digne  de  Tef-  i 

dme  du  Comte  ,  comme  j'ofois  m'en 
flatter  <lans  ce  tems  auquel  fa  foi  me 
fat  e^ngagée  ^  il  ne  failoit  que  foutfrir 
les  maux  les  plus  aîgus  ,  être  abandon- 
née 9  pauvre ,  laide  même  (  voyiez  ok 
)e  le  mets  )  je  me  trouverois  très-heu* 
teufe.  Alors ,  ma  chère  y  je  ne  fentis 
plus  le  poids  de  ma  faute ,  dès  que  je  ne 
vis  plus  à  coté  d'elle  le  châtiment^  &  un 
premier  pas  dans  le  crime  me  donna 
cette  paix  funefle  que  les  autres  n*a« 
quierent  que  dans  une  longue  habitude 
4e  crimes  accumulés  !  Vous  ne  croirez 
pourtant  pas ,  Madame^  que  jefufle 
iort  charmée  ;  je  vous  ai  mife  en  état 
lie  juger  quel  pou  voit  être  mon  en- 
chantement ;   mais  il  falIoit^,   pour 
abaifler  un  jour   mon  infupportablç 
orgueil ,  que  ce  cœur  fi  fier ,  à  l'op- 
probre de  me  voir  tomber  là  oh  une 
fiutre  àuroit  été  apeine  ébranlée,  joiw 
.  goît  VQpprohrQ^'sHm^t  un  criinecjui 


leurs  flattçiifçs^  f^r.  Icfqnellfis  il;  Mp 
Tçifo.f  3iupfc  fgresfSr  ^}^q  jftjiû  fafaîâ 

ç^  que  j'ayj9^st  «jouté  die.  ha%flfe  dl^ 

p^V9i%  tr^itàxo^x^i^  étoiepi  alors  dq 
Bft^QQHp^.  n^çill^ur^  £ql  :  jufques-  ^^ 
MyiÇÂl  ^mé^  k  Corate^en  le  défof 
i:?^  5  QOk  m^  r^adoat  à  d&fteitv  t^ 
â4?»  ()e  fa.  xîe.;  ici ,  U  m'iétc^ît  pk^ 
qijlipdifferent-  ;  je.  ne  peipt  pas  «  dîfà 
oçapli«f/q>«î  j'èuffe  pou»,  lui.  dç  Ifl 
))9]a^,  i^ais.  ç^étokAUi  (çwtàmfpùt  p\m 
gpiipafclg  Se  plu5  J3t36.  Il  n^elfavoit  pré^ 
dtf.  pl^s,  à'une  fois  ,  rorfqu'^umiKaii 

lair  €.et  ^mour  que.  j^  prét^odois  Êhr« 
tepUw.  deHj^t&kpUttfblz^  qu*o^ 
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à  tçace  heure  du  jour  de  ne  pas  me 
tenir  afiez  de  compte.  Monfieur  des 
XimciuU  pouffé  à  bout -par  mes  bru(V 
<{iies  reproches  ^  me  répondoit  quelr 
^eC^is  qu^il  ne  voiiloit  pas.  dir:e  qiae 
\ç  fyfk  incapable  d&  cet  amour  dé- 
licat qui  peut  faire  épi'ouyer  au  cœur- 
des  affeâions  tendres  ,  fans  le  feçpursr 
de  rîvrefie  des  fens ,  &  qui  laifle,  Çàplgi^p 
à  '  l'aniiôé  ,  qiiai^d  il  1^.  quitta;  ^npi$r 
qu'aumpia9  <e  rt'étoit  j^ds  lui  qm  ^o%t 
Ae&ifïé  k  me  Tinfpirer  ;  6c  qu'au  imo» 
nwiftî  quelje  yieadrôis  à  perdçe^icet 
amov?r,trtmrillLtjf!Uxr  &,ti)ut.  f«Afeftl,qwi 
étoii;  te  <{mh  q»i .  m'attiaçbrtf A  cJyli. jrt 
ne  i»je  refte/oic  pa^^nor  des;'pki*'pc!i 
tits  .fwtiineBs  q^i  ftiiv^  >>!eâtme  ^ 
peut$trft:^s.  uo  i'bvmwitéu  Béi^è 
M^çJamçufUane  conQ^^flbâttropbiM  U 
^  punition  d€f  w'SaYom  cotiourfi^  taeiHIi 
Avant  fes  voyages  :à'AUômiagtid>^iji^ 
avoit^eU  une  >mîfedifefeftgweE*^  ?féfj' 
^îeufe  ;  ix>mme  ilocoupoit^iaj^Qfitto* 
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^flrtie  baffe  de  mon  cœur ,  k  fetilé  qnf 
fôt  accçffible ,  j*avois  eu  pour  lui  dès 
foins  emjh-effés  8c  foutenus  qui  n'a-r 
viAént^s  pévk  conftribué  au  rctàbliffe- 
jnent'de  fa  fanté.-Bfut  maladélèncorç^ 
à- fon  retour  i&  le  fût  lôntems  ;  mais 
comme  Bergèrôn  avôit  pris  fa  place  ^^ 
je  m'èmbarraffaî  fort  peu  de  ce  que  le 
Gorat^  deViendroit  ;   &  je  le  jaiffai 
âH^  foîbs  ,'  ifans  atteMiôns^  /ans  don»^ 
iteK  mêtae  •  iîux  ^bienféàhèes.  -  Ce  petit 
6^]geriDià  avéit  aveîi^  lui- Ittie  pârienftî^ 
qui  'était  venuâ  le  ^jQiridré  pour  voir 
fzn$  ^'£c  quî  m'étôk  un  ptétexle  forl 
i«5pim<^dW^P<^<i^'  être  dïfe  kfî  les  jour:* 
bç^é  $nl^tèB  i  '&t  isekntn!^  cèVtç  femme  * 
côtirôtt  jii^'^hatiff  au  (oir^veç  d'âiitréÇ' 
étt^tf%^^QS  ]f  )ô  iiié  tiiôûv^is  toutà  iiiô-n' 
^Éîr>|f^ç  à^t$t^avec  mon -corrupteur/ 
li  ij$\|tiii?0trè$  légers  4ndifpoJ[ition  dans 
îfc  iem§  qu#  te  *ant4  du  ComKc  étoit  le 
^lu§ç#r3^gé^V^  qii^il.  aurdit  eu  le 
puis  ^^ifd  b^oin  4^  m^s  foins  :  je 
fd^UPSffSj^sp  ,  Madame ,  qu?à|)eiûf  j| 


VOypls  un -moment  celuici  :  \e(ùtt(Ai 
Au  lit  aux  aurores,  pour  cçnirir  chet 
Bergerpn  auprès  duquel  je  reftois  juft 
.qu'à  la  nuit^  attachée  à  lui  fervir  de 
gardç  9  fans  me  mettre  en  peine  '  fi 
le  Comte  manquoit  des  fecours  les  plus 
prefTans.  Sans  Tefpece  d'obfcumé  oh 
me  rctenoit  l'état  de  notre  fortune  ,  ]c 
me  deshonorois  au  point  de  ne  pou^ 
voir  plus  me  montrer»  Monûeur  de 
Limeiiil  refloit  abandonné  à  ma  tante 
qui  aiuroît  volontiers  battu  les  gens  parr- 
xequ'ils  étoient  malades  ;  qui  icroy.oit 
beauxTOup  faire  d'envoyer  chez  lui  xxpfi 
/ois  le  joiMf  ^  Se  qui  n'y  p^roiffo\tjêile^ 
i^ême  que  pour  Jui  dk-e  def  duretés 
infultantes.  Ces  duretés  ,  Madame  ^ 
n'étoient  que  de  ftyle  ,  comme  je  yquji 
Tai  fait  obferver  ;  cette  femme  le  fpi- 
^qitpeu,  parcequ'elle  étoit  iticap^ 
ble  de  foîgner  perfonne  ; .  mais^  elle 
Faimoit ,  &  fi  elle  Tcût  vu  périr  ,.eUe 
en  auroit  été  affligée  autant  qu'il  étok 
poiEble  qu'elle  le  fut  de  quelque  chofe, 
:  P  iij 


Iles  âai«tés  à  moi  étoient  fmcéi^s  ^ 
èonféquéntes.  Depuis  que  )e  ne  voyeis 
,  dais  le  Comte  qu'un  homme ,  &  <ju*uft 
ailtre  homfne  m*en  teiïoit  lieu  ',  je  ne 
tti'mtéreflbî^  flus  à  fa  vie  ;  peu  Vtà 
faïfoit  qu'eflè  ne  me  fût  à  charge,  tant 
les  idées  qu'avoh  Monfieur  de  Limeu3 
fur  fa  fortune ,  me  le  rendotent  odieux? 
ffe  voyoisavec  indignation  ,  f  c?eft 
%rop^'|>eu  de  dire  avec  douleur  ")  qu'il 
j)affat  fâ  vie  â  s'tnftruîre^  à  méditer 
Tiatisia  folîtwde  les  reflbrts  de  ces  ac^ 
tibns'îohes  des  grands  hommes  pair 
Icfqueilès  ils  ont  toiîjotTts  été  ht  ar- 
■fiitrei?  de  la  dôfïinée  de  leur  nation  : 
îbrfqlte  favoîsf'étëcapiabletledn'eque 
^e-Jirois  plus  glvrieujh  dtétn  la  femme 
^fhammt  qui  menuroit  toût^  que  dt 
partitgtr  te  fa  fit  iTiin  autre  ,  c*eft  «que  je 
*nflêtois  dépouillée  \m  inftarit  de  mon 
'^e  j  &■  qûè  ,  comme  par  ime  efpece 
^etransfufion ,  je  fentois  par  ceHe  de 
Ltmelûl.  îe  vous  afffure  qu'il  ne  fubCftoff 
pas  dans  mon  coeur  uit  veftige-de  ce 


4^1  '«mkbofiafme  ^  &  que  f  atff dis  b^  - 
mieux  aimé  être  4a  femibe  d'ud  Conp» 
«mis  qui  m^iit  ilofiné  uii  équipage  &C 
^  train»  J^  'Calculai  donc  la  voleur  dt 
.}a  vie  dtt  Coïi^e^  comme  celle  d'ua 
ibnds  à  rente  ;  ^&  je  trouvai  que  & 
^f[^on  me  feroit  à  profit.  Je  fupppfai ,  pair 
^^em^e^  que  ^Bergeton  j»!époufer€^ 
-fi  j'étQÎ^ yeiïye ) U  ecttëperfpeûive ft 
^efentii  à  mon  îmagihatiôn  fôirs  iM* 
/orme  affez  riante ,  poctr  me  tenter  vio- 
lemment defouhaiter  qu'elle  fe  realifat. 
.le  ne  (m  pas^Madahie, fi  j'allai  jufqu'à 
(Ce  (oubait  ;  c'eâ  tine  cbofe  dont  je  tib 
;^uî$'^  c^nfcience  nr  m^actufet  ^  ili 
toedifculper*  Ceapendaht  vous  yùyez, 
jflfta  'chere  ,  que  «e  iju'ôft  0ppéHe 
afeaiffeiiîent  de  fentimeDt ,  feft  fouVent 
tDîe  Juflice  qu'on  fe  fend  ^  ôt  quV* 
eômirantjttidn  cœur  à  ces  èfperancieS., 
^i'teitoèent  pbutt^tW  à  d'hôthitJictèrs 
^v«u*  ,  je  defcendois  avec  affez  de 
jbonnéfod  du  rang  qui  riie  fait  (builliSr 


C  t76  ] 
âigourduî  les  coufonnes  Se  lés  dàîs-^ 

comme  tant  d'autre^? 

Faites-moi  une  confeflïon  en  pat- 
{ànt  j  ma  chère  Comteffe  ;  n'êtes>vous 
pas  bien  lafle  de  la  mienne  ?  Je  ne 
vous  en  épargne  pas  la  plus  petite  par- 
tie de  dégoût  :  je  plonge  jufqu*au  fonds 
de  mon  bourbier ,  pour  vous  en  faire  * 
ifentir  toute  Knfeâion.  Ce  vous  fera 
im  motif  de'  plus  poin-^ous  convain- 
cre que  ceci  ne  doit  être  écrit  que 
pour  vous  feule  :  je  fais  combien  de 
pareils  tableaux  bleffent  notre  délîca- 
teffe.*.  mais  ne  penfez-vous  pas ,  ma 
chère ,  qu'il  vaudroit  mieux  avoîY  celte    ' 
de  n'en  pas  fournir  les  origîriaiHç  ? 
Encore  un  effort  de  courage ,  ma  pau-:  | 

,vre  Comteffe  ;  prenei  un  voile  &  ca- 
chez-vous,  bien  ,  pleine  de  confufioa 
pour  votre  amie  ;  quand  fes.  crimes 
vous  laiffent  encore  d'autres  fujets  de 
Tûugir  pour  elle.  Pour  mbi^  Madame, 
Je  fviis  couverte  d'une  fueur  froide  ej| 
me  rappellant  tout  ce  que  j'écris»  i 


Ûc^t  été  trop  pc«  d'avoîi^  fous  cef 
Stnûmen$  hàr^ttux  yû  je  ne  les  «vois 
:  pas  fait  conhohre  par  iftille  traits  ieil* 
.fibles  ;  le  Comte  h'avoit  pas  befoin 
de  la  moitié  de  fa  pénétration  pour  les 
appercevoin  Mon  impolitefie  envers 
lui ,  toujours  brutale  ,  avoit  pris  un 
caraâerc  de.  groffiereté  que  vous  croi- 
/rez  apeine  lorfqire  je  vous  le  dis  :  jie 
rinfbltois  juiquesr  fur  fes  incommodi- 
tés; il  ne  m'échappoit  pas  une  parole  ^ 
pas  un  gefie  qui  ne  lut  tnontrat  un 
dégoût  impatient  de  le  voir  durer  fi 
lont^nw* 

.  Ramafiez  mon  papier ,  mfa  chereV 
:vous  Pavez  jétté  bien  loin^  devâift 
•TOUS  :  lifez  Se  prenez  courage ,  je  vais 
^ir  fur  le  detafil  de  ces  horreurs.  Mon- 
£eur  de  Limeuil  feignoit ,  quand  il  le 
qjouvoit)  de  ne  pas  les  entendre;  Qti 
•0  detoumolt  froidement  fon  attention 
iuiç  quelqu'autre  chofe^  comme  ea 
rpaflant  auprès  d'un  cloaque,  on  de!^ 
tourne  la  vue  .^  fams'irritert 


-^>Gùmm^  il  y  a  des  criinfes  qtfî  tMa- 
j^lufoîent  lonrei^s.la  fociété^  (ansradt 
^(è$  qui  .^itde  &  0rme  lc/)bras  de  k 
jjufttc^  ^  il  y  a  aûfli  tbes  maux  àoni  bn 
j^Ovirrd^roit  ^  jis^mais  les.  atmès  dolicès 
-&  modérées  .^  fi.  Ton  n'y  mettoit  ce 
«omble  qui  portera  conflaiice.  &  la 
'iiKhiéTatiodau^ela^e  leurs  borjiesies 
r|>lt^s  i^culéesi  II  y  avoît  qnwlqiie  ten^ 
.^l^e^par  un  arrangemtent  ^ui  V.étoit  fàît 
dsrns  la  maifon  de  ma.  tante ,.  nous  nous 
trouvions  fort  refferrés  ^k, Comte  & 
Inoi  4^5.1^  logement  qu'eUe  rtma  y 
donnoit  :  je  m'en  plaignois  à.tomb 
4j««rfe  du  jour  à  Monfienr  de  Linituil 
■^ui  j,  k  hi  vérité  \,  ihiHCommoéoit 
^^eaudoup  en  <pari^eant  la  sDême  bs^- 
J^itatipfl  ;  &c  t^Ui  ne  dîroit.|>as  coinbreÉi 
^l  !èi>  étoit  intîonwnbdë  kmàiÊale  ;  iifi 
fqui;  avç^tbien 'i^flusiefoin  quô  moixilp 
jJiteefté  v:  potir  fcffiétiideîs  &  îfea.  tabcfr 
jl»tiofiS4rUm  tpatiftp  çt^mme  nous  nouk 
^tretenions  afiez  p'difiblemeïit  de  ccjt 
embarras  ,:\^[Cùfrm.:p^i:hgi  ^e  ipa^endr^ 


1 


une  chanibre  dans  le  voîfinage ,  tarit 
poitr  me  lai&r  plus  d-aifance  dont  3 
Vojroit  que  je  manquais  trop*,  qut 
pour  fe  trouver  hiimêmfe  en  libertfe 
Ht  travailler.;.  Je  nfelè  laiffai  pas  pouf- 
fuîvre  ;  Tidée  de  voir  échapper  m» 
proie  à  fon  vautour  ,  me  mit  fubite- 
ment  en  fureur.  Pétois  encore  coir- 
*chée  ;  le  Comte  me  parloit  à  tôté  dfe 
im^u  Kt  :  je  me  levai  ilif  mdn'féant\ 
■&  appuyant  mes  poings  fur  mes  cô- 
tés ,  &C  lançant  Pécumie  jufques  fur 
fon  vifage  ,  je  lui  dis  d'un  ton  dt 
megere  y  Jî  vàuis  forfe{  une  fois  de  cAi^ 
moi  y  fouvtnci'Votts  que  vous  n^y  remet" 
^re[  pas  U  pie  de  votre  vit  !  Monlîetlr 
de  Limeuil ,  fans  répondre  ,  fans  faire 
un  gefte  qiii  marquât  la  moindre  émo- 
tion ,  s'éloigna  de  mon  lit ,  acheva  de 
«^habiller  avec  fa  tranquilité  Ordinaire , 
ferfa  tous  fes  papiers ,  &  foftit.  ïl  aHa 
thez  un  honnête  homftie ,  cortnu  déjà 
par  d'importans  fervices  &  qui ,  pir 
une  application  -affidue^   fe  mettiâjt. 


tliâqui^  jour  en  état  d'en  rendre  âe 
plus  grands;  généreux  &  bîenfaîfant; 
je  feiri  homme  enfin ,  un  peu  confidé- 
.rable  ,.  qui.  eût  fenti  ce  que  valoit 
Monûeur  de  Lin^euil  &  qui  s'intérçiTat 
à  ion  fort  comme  il  le  meritoît.  En 
voyant  entrer  le  Comte  dans/a  cham- 
bre., ,il  lui  4it  qu'il  vepoit  a  propos  & 
.q^'il  le  trouvoit  difpofé  à  l'aller  chçt;- 
cher  à  l'heure  même ,  pour  hii  faire 
part  d^une  deûina^tion  qu'on  lui  pré- 
paroit.  Le  Comte  Uii  répondit ,  en 
Hant  ^  que  c'étoit  aufli  fort  apropos 
qu'il  apprenoit  cette  nouvelle  :  vous 
vine^  voyez  fi  ennuyé  de  mon  defœur 
Vrement ,  lui  dit-il ,  que  je  yenoîs  vous 
prier  de  m'aider  à  trouver  une  coq- 
ditiodé    , 

,  '  Voici ,  Madame  ,  qu'elle  étoit  cettiç 
«eftînation  qu'on, propofoît  auÇomte^ 
,$c.  qu'il  n'eut  garde  de  refufer  ,  je  vous 
affure  ,  quelqu'extraordinaire  qu'elle 
,fut.  Cette  compagnie  célèbre  de  Mar- 
..  chauds  que  la  magnificence  du  Roi 


▼enoît  Rétablir  enfin  fôlideriient  dans 
-  Hnde  ,  commènçoît  de  fe  livrer  à  dès- 
vues  ambitieufe<rdont  le  prétexte  et  oit 
Teisctenfibn  du  commerce  qui   atiroit 
j^eutêtre  plus  î^rbfpéré  ftir  tie^  plan? 
niôiris  élevés. -Nân  contente  de  Poti-^ 
dich'ery  &  dfiâutrés  établiffemens  que 
le  Roi  avoit  aquis  pour  elle  fur  l^ 
Côte,  elle  portok  fes  defirs  fur  d'im-f 
menfes  poffeffions.dans  ^intérieur  des 
térrei  ;.  elle  eiitàmoit  pour  cela  des 
négotiations  -  de  tous  côtés  avôc  le? 
Princes  du  pais  ;•  & ,  aulieu  de  quelque^ 
comptoirs  \   pour  fervîr  d'entrepotç 
à fon  négoce ,  qui étoittout ce qu'exir 
geoit:fa  deflihation  ,   eHé  tèndoit  à; 
feiire  ime  và&o  colonie  ^  à  former  uri 
Etat  dans' FEmpire  du  Mogol,  Pleine 
de  ces  projets ,  elle  avoit  alors  une 
^  négotiation  avec  un  Prince  Maure  du 
Nord  de  l'Inde  ^  qui  prpmettoit  dé 
donner  de  grandies  &  rich$s  Provin-r 
ces  ;  &  qui  comïnençoit,  à  la  vérité  |. 
par  demander  ^elcaiesïeçôurs  coptrf 


des  voiiin«  avec  lefquds  il  étoitr  ^^ 
guerre^  La  Compagnie  avoit  fait  pafler; 
dans  ces  régions  éloignées  quelques*^ 
uo$  de  {^s.  Commis  de  Pondiçhery  ;, 
giais  le  peu  de  clarté  qu'elle  tirait  de 
leurs  repoipie^,  luiprouvok  que  çesr 
gens  là  ne  voyoiçi>t  ^ie^i:,  ou  qu'itsi» 
étoient  payés  pour  ne  pas  dire  ce 
qu'ils  pouvoient  voir.  Et  ladeffus,  onp 
avoit  refolu  d'envoyer  aiprès  de  c^ 
Prince ,  un  hommç  fur  la  fidélité  dur^ 
quel  on  pût  compter,  aflez  éclairét 
pour  faire  connoître  .à  la  Compagnier 
les  avantag<e$  qu'elle  pourroît  trouver 
dans  {es  liaifons  avec  cette  Cour  ^ 
capable  de  conduire  les  entreprire& 
qu'elle  jugeroit  apropos  d'y  faire  ^  S^ 
^opre  furtout  à  s'attirer  la  co&fiderain 
tion  perfonnelle  qu'on  favoit  être  le. 
plus  sûr  moyen  pour  réuffir  daps  c^ 
païs  lètp  La  Compagnie  éioit  difpofé^ 
^  fournir  générçufemipnt  à  ladépeorç 
de  cette  commiâion;  M  le  Roi  qui 
«ntrpH  4^$  k»  foêim^s  yUei>..av9i|: 


etiotoult  cô  ({{xvâépenàrok  cl^wx.  L*anrt 
de-Monfieur  dé  LimcuA  qiii  avQÎt  Ifr 
a>i^aiK;e :desMiniâ;res&  de»  intéfêfir 
duis  ilâ^  Gbmptfgme  »  qui  ie^  fî^ibiiiât* 
aippeiler  au»  pttis  impdrtânie»  détll^ 
râtioiis ,  jprop^fo  fur4e  cl^mp  h  Gom<^' 
te  y'comxM^  Vhomt^e  qui  véuinSoit  ki 
plus.' de»  qualités  néCei&ires  pour 
rempbr  cette  mi(no&;  dc  TàfiliFance 
avec  lafq»eN«  il  i^  rendît  garant-  de  tif 
Q^ftàmV^,  réunît' tous  lés  diffrages  à 
c^  cholîç.  -Lçs^  de«x  amis  alî^ren^  le 
aième  jour  à  Verfaitl^s ,  oit  dans  une 
prem'iere  conférence  le  Mîmflje  fentît 
^te  la  profondeur  pi.  la  juftèflfe  dëS 
vues  de-liioainie  qii^oH  lui  prpfentoir; 
6ù  comme  des  nouveflçs  qu -on  venoît 
ie  recevoir-  de  rindf  ,  rcadoient  le 
voyage  pkis  ptefE^nt  ,  on  ordonna  $ 
Monfieur  de  Limeuil  de  fe  préparer 
à  fe'  wndredânç  peu  étè  joiirs  à  Breff, 
][>our»s'î?mbar4uer  fur  un  vafiffeau  prêt 
^  fair|B  voilç ,  ^itt  off  deroit'hSfterlé 
départi 


*  rignoraî  pendant  quelques  jônts  I» 
f»ro)ets  que  formoit  le  Comte  :  il  avoit 
«nvoyé  chercher  les  bardes  qui  lui 
^toient  nécefTàires ,  èc  pafle  prefque 
tf^\it  ci  tems  à  la  Cour  à  drefier  fes 
infttu^ions  avec  le  Miniftre  ;  &  .ayoît 
fi  bien  pris  fes  mesures  •,  qu^il  n'avoit; 
pas  couché  à  Paris  ^  pour  ne  pas  don^ 
ner  le  £candale  de  £311  divoii«;e  avec 
fiioi  :  car  vous  comprenez. Inen ,  Mar 
4ame  ,  qu'il  s'étoit  fournis  &)rt  cor* 
dialement  à  la  Iqi  que  je  lui  itnpofois-, 
de  ne  pas  repr.endre  le  Ipgis  que  j'ap* 
pelloi^  avec  affez  peu  de  fondement , 
mon  ch€[  m&L  D'ailleurs  la  baiTeffé  de 
tnes  procédés  c'en  mit  point  daas  les 
fiens  :  peutêtre-auffi,  fe  fouyint-il 
plus  de  cç  qu'il  fe  devoit ,  que  de  c4 
qu'il  devoit  ^  une  femme  comme  la 
^enne.  La  première  &ç  la  feulç  con« 
dition  qu'il  mit  à  fes  engag<^nens  avea 
le  Mijniftrç  ,  fut  qu'on  me  donneroil 
fine  pehfîon  honnête  qui  me,fes:€^| 
J??y^.Ç  toiit?  mi^  .yjS  ^  afincpie  je  'n§. 


fçftaflîe-pas  jfenis  reflQwrçff  ^  s.'iKvçnpij: 
â  T  périr  ;  dans  u»^.  voyage  de  fi  lofg 
cours..  JLeMiniftrç  ,00»  feufement,^ne 
fit  point  de  dignité  fur  cette  prôpo* 
fitioR  y  mais  il  la  rempUt,  fort  jg4ç^ 
reufement.  Cet  article  ét^nt  xegj^^ 
rien  n'arrêta  le.  Conjie  ,  &  çn,p^^gijj^' 
4p  huic  jours  il  fiit-  prêf  à^recevç^^iç  f^ 
derrïîers  ordres  8c  à  partir.  j[l  ,|^y^jt 
fait  toutes  fes  difpofitions  pour.ceb,^ 
k>rfqu'il  vint  m'en  annoncer  la»  'nou- 
velle.' Sa-  prompte  difpfiriti00;.&  .cette 
abfence  foutcnye  pçnda^t^çin^  èi,  fi^ 
jours  ^  m'avoïent  urtpeu  çonftern4e;; 
je  ne  fais  pas  fi  j'allois  jufqu'à  me  re* 
procher  quelque  tprt  j.  mai^  j'étoîç- 
jaumoins  honteufe  deyoir  mon  infolent 
défi  accepté  ;  &  C:Çjq,iû.n3ie. rendit 
encore  plu^  hpnteufè  ^  ce  fut  la  trapp- 
quille  aflfurance  avec  laquelle  le  Comte* 
m'aborda  y  quifembloit  me  ctre  qu'il 
pouvoit  fe  pafler  de  moi.  Le  feul  mot 
de  rincfe  reveilla  ma  fureur  endormie} 
je  m  emportai  CQmme  unç  Baechante.ry 
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lifJiî^'fcrr  quoi  encore  croyér-Vôus^ 
Madame  ;^  qiiif  }e  m*empprtâi?  fo^  le^ 
îîârfgëfs*  &  tbûtTe  cfpéce  ^i^il  àlloîk 
ifoiyî^  3ans  ce  terrible  Voyage  ?  Noil 
itftrtcs  î  je  in*écrîai  dans  nltes  tranf- 
^ÔWi^;  qut  vais-Je  devenir  ?  &  je  nfr 
"VciWtts*  pa!J'  feiftément  feindre  d*ètre 
TO  pèiftè  iïe  ce  qu'il  pouvoîf  devenit 
îtQiirîèiiîe:  Monfieur  de  Limeuil  dont 
tflfe^pt-ôcédés  ne  poiivoleat  pas  mêfner 
aeformais'  exciter  l'indignation  ,  tira 
à'e  "h  poïhe  le  brevet  de  ma  peiiffpn  ^. 
tt  itie  !é  prrfenta  ,  en  me  dîfânf' froi- 
dement jWi/izV  Madame^  deguàîvùus^ 
àppàïjer.  Le  fecrêt  infaîHîbre ,  ma  ché* 
re ,  pour  nous  mettre  lur  lés  yoie^ 
de  la  bonne  foi ,  c'ell  de  nous  montrer 
tout  d'un  coup  qu'on  lious  pénétré'  ^ 
8i  que  toutes  rtos  grimaces  ne  niàt^- 
queirbht.  pas  un  feul  trait  de  no^re 
cœur;  rîenn'eft propre  ,  comme  cqlâ  ^ 
â  étcufTer  toute  envie  de  rufç  &:  dfr 
tiîflimulatîom  Les  parotçs  'du  Cpmt'^ 
fefoi€nt*..affez  entendre  de  ^lièllè^aà.* 


«i>e  refhettottr.;(.unMOÔiip  ^oniMipèé  fe 
fil?  fdtboixl  mieux:  oconnbit^e  ;  en'  fe 
f^ensot  ^  i  je  lus  xtttc  âpeftilke  &^  le 

de*  |)>afërtr.  .{in  .petit  iBMi  db  ^^pkist, 
poW  ifeiriidm  qmj  i .  ma  -  'colère  durait 
tnckapre/  La  ^Godâcei  m'avoit  ^ktée 
JcfT  lê'Vhafti^^pMr  ^aUer*  aire  ^arranger 
dHDS  liesimaÛes  tesi«hf>re6:qu'il  d^voît 
emjyorter  <:  ^ipiaifd  11  (flie  tejt^îg^^  je 
i^ulw  peXtàiéT  ta  '^olfiétt  b^ieAb'de 
nroa  :^  premier  etnpeneineftt  ^  &  Im 
téftbigiper  que  mcm  I  nqftiéfiâde  (6^  Jr^p^ 

ftùtn^rifiiidfe  ^  enfila  i^'âV^l  â^pprH'  ^tiftie 
leçon  ^'cflte  ij^  Vôifl\4§ 'fWittff;  ft 'ffs^eii 
épafrgna  ^oétèui^fiti^t  tavfatigâ^  ^^  >m 
tac  eMVl^^ôiit  ^de  il^Wiedu  dé  fois 
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>întifilcs4  c-eftque,  tra^é  des  canl^ 

:h  fécpencès  qu'on  pouiïroft  tirer  de 

'H  la  -  condiihe  .que  nous:  avons  ruit 

'M  envers  Tautre,  nous  noiiscohnoiff 

-n  fons. dêpiendant affez.hien.  Je  neferat 

^)pas ,  pkis^obfervaàons  \Iadefljus^ 

:^  ajoulSart^Ir;  je  crains  que  ç!ait  été 

^  une  de  mes  faiite»,  -dîen  trop  f£pre»r 

jif  peutêtrc  mJont-  elles  donné  l'air^d'iuj. 

^ hommequi  croyoît  devoir  fi^léev 

-n  à  vos  Uiiîiieres  ^  quoique  cerhfaitTaV 

jH  mais.éiérma: (penfée ,:m monfdeffeim- 

^ fe  fais.enefe.t,  Madaipe,  que: vous 

->>. voyez  trèshbience  qu'ilTattt  voir;  & 

jd^  je  tn'affure  que  yous  êtes ,  par  exeim 

4» pie,  bien  convaincue  qti^.  pp%àant 

^  ma  dernief  e  îtbferKe  &  depuis  .^.vmt^ 

itf vous  ête$  eoflipromife  avec  une  féit 

#r  curité  qui  ne  vous  rçuffiroit  pasvmê 

>^autre  fois:,on  abeau^être  pei>:.repjant 

if^due^il  efl  rare  qu'on  faiTe.înuiilfimeftt 

jtfr;6ertwnS'ejSbrtSvpQur^pê:rdre&a&rtfi«  . 

^  4îeratioi>  ;  cVft  aarooins  un  biDqhéur 

à^;^ui  Q'arQve  pa$  deu:^  ibis  4e.&iitc^ 
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^  ÎÀ  StMitîânobioritlesxhstkry  yow 
-1»^  permet  àajourdnt  de  vous  faii*e  luv 
xi#!gehnexie  vie  plus.décé(it  ;<  &  comme 
.»ieiievdifhinue  un  peu  roblcutité  dans^ 
dfrlaqbelle.iKûus  vivons ,  elle  rend  auûî 
■M,:£e.  'ihangemeèt  iplus  oéceiTaire.:  It 
cMîCCMXvieot  doncqiie  vous  alHez  vivrey 
Hv.p^dant  jnooiibfeace ,  chez  HAbbefFr 
^>de  P  *  *;^  d'oîi  vous  pourrez  facile- 
.ji^  ment  venit  rendre:  à  Madame  votre 
^tan^vles  devoirs^ que  la  feodnnpit 
^htïcç'^  te  teTp^jQ:  vous:impofen^t 
Il  cette  Abbeflfe  <ft  une:  fille  d'un  race 
-ji:meri.te  on  tpais;,  points.;  &  ie  Vous 
)»  réponds  d^avance  de  toutes  fes  at- 
^  tentions  ;  la  Marquîfe  de  C*  *  *  (ott 
î»r:3mi&  .&,ja5ni&tiîe  vieridravouS'pren?» 
-â*5  dr<5  pour  vo^ifi.  y  conduirez  ;  votw 
.9  logfment  fera  prêt  daus:  trois  jours  r 
m  voiU  tout  ce  qjiie  j'ai  réglé;,  vous 
,j#  fei?€z  ^.(elon  votre  goût ,.  les.  autres 
-j»:p>€jc4t€;s.  dWppfition^i  qui  :  pourroi^ 
ft  vpus  y.  Éf  ndre  la  vie  pluscomoiodd  m- 
.   le  voulus  oiivdr  U  l>oùçbe  pour 


.> 


tvent  4  ^^O'  ^qu'xiUe  ihc  fif r  fortf defifai»- 
ionte;  Aah  i!ét£iîs^«:kof][uée  <k'ia  >l€â 
.qu'on  fvtnbbit.me  &iDe;.d'y  entvec. 
fQu'y  '  g^niai)  -.  ^  ^  MadaoK  ^^  )dp  >  kne 
.Taire  figmfitar  la  loi  pfosrcsprrriièintfM: 
Jbt  en  ter-iaes  affez<  dair^  ^:  ^kov^ne 
^buvbii-  pasm'^ïmprefidine  jïjLi3*iî)oai« 
-rt  qderiçn  ne  tiroit  de  fon  pMègiHe^ 
iiô  mit  ni  diifeté  ni  éttioitîoii  dans  ft 
-#ep8itie>(  riisi&^uel  toti:  gtâv^i^  ^^^^ 
adicre  !  Ôcquie cette gt^vSté-d^iybn»^ 
mes  fom  eft  ioipofit»itt$  ,  i^u^nrd  ils  ie 
îiwivteftt ,  -^po^f  'feife  ÇôAiber  atjiîeic*- 
-^«et  pé^Mt.  !     -. 

^  Madame ,  bie  dit-«ï  en  iii'îmJfefw 
#irofm|«nvt ,  Ueft  tr^p  tard  'fxAirffiea 
»  langer  à  tm  âr^arlgetif  efit  tctifi^iDa^ 
>> bte &  hdrtnêre ,  &  qiti  rfe  ^f>eM<il»- 
1^  V«nir  d-^figrëablÊ  peur  v^^iiil,,'  f{\St 
l^park  repugnafic^  qû^VcxiS  tnhff- 
îr  tveritt  à  y  doiiweyfes  miSn^.'î^-ilMii- 
ii'htareufcft^tif.j'^jfeiiità-llï,'  il  rtm 


W  tf es  itîdcfctii^  qui  vous  jètttffèht  dkaê 
h  des  befaïnj  iinptévirs ,  adreiTet-voui 
W  en  droiture  au  Miniftre  qui  aura  lâ 
k  compfaîfance  tf  y  poul^^oif■  ;  c'eft  uii 
$>  point  dont  i!  a  bien  v^ulu  convenît 
>>  avec  tnoi>>.  Et  çôupaiitcôitrt  auffitdt 
ftir  cette  matière ,  çomiïie  étant  inu-^ 
tîle  d'ajoutét  un  itiot  At  plu^,  5  $*a-î^ 
itèfia  à  ma  tante  pour  lui  faire  \éï 
civilité?  qu'exigeoienf  les  circonÔait- 
ces, 

~  *  Ma  Tàftie  auflî  facîfe  à  sVtfehdrïf 
qu'à  s'endurcir  pôiir  lès  gens ,  parut 
touchée  ;  &.dît  au  Comte  qu'elle 
îf^entejldoit  pas  recevoir  là  fes  «dièii* 
Zc  qu'elle  comptent  bien  !e  revoit 
îivapt  Ton  départ.  Wonfiéur  de  Lîmeiiil 
i^ui'ne  voulbu  pas  répondre  '  fireÔe- 
ment  à  cette  queftion ,  fe  contenta  de 
hii'dirè":  H  Je  rêtfé  îci'aujbufdui  peif 
»  d'heures  >  pour  ordonner  du  départ 
H  de  moa  bagage  ;  la  journée  de  de* 
»  main  fera  employée  à  VerfaiUes  , 
^  à  recevoir  mes  ordres  &  mes  der« 
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kjoîereS'  iaftrtiÔions  :  vop^  êtes,  fya^ 

n  doute  bien  perruacTée  , .  Madame  , 

^  que  je  ne.  manquerai  jamais  vofonr 

n  tairement  à  vous  rendre  ce  qcte  je 

n  vous  dois  :    que  ma  chère  tante  , 

9»  ajouta-t  il  en  baiiant  refpeâuipuier 

f>  ment  fa  main  ^  foît  perfuadée  ^uâî 

I»  que  j*emporterai  à  l'autre  boyt  de  î^ 

I»  terre  un  tendre  fouvenir  8f  une  vive 

1^  reconnoifTance  de  fes  bontés;  &i  qi|e 

n  le  bonheur  de  lui  en   donner  des 

^  preuves  fer^  un  des  objets  plus,  cùers 

n  de  mon  ambition  •»     •  ^,  -  .. 

Le  lendemain^,  à  Tentréc  de  la  nuit^ 

noui   apprîmes   ion  départ,,  par  uiî 

homme  qui  vint  nous  faire  fes  excufei- 

fur  ce  qii'il  avoit  vquluj   difoit  :  il,. 

s'épargner  lattendriilement  d'un  adicuv 

f  •  .     f     •  * .      .  •  -     . 

/m  de  la  cinq,uiemt  Partie^. 
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LES 

CONFESSIONS 

I  DE  MADEMOISELLE 

DE  -MAINVILLE^^ 
;    DUCHESSE  DE  î**^ 
i  ^     'A  la  Comte ffe  de  N^^^  fort  amie: 

SIXIEME  ET  DERNIERE  PARTIE; 


Jr  OUR  vous  faire  refpîrcr,  Mada* 
me  9  après  tant  de  détails  fàtiguans 
dont  je  viens  de  vous  accabler  ,  nous 
iuivrons  Monfieur  de  Limeuil ,  pour 
jetter  un  coyp  d'oeil  fur  la.deflinéQ 
Tomtlll.  R 
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^11  eut  dans  l'Inde.  Je  n'irai  pas  tou« 
tefois  me  perdre  dans  l'hiftoire  de  fes 
négociations  &  de  fes  expéditions 
mititaires  ;  mais  il  eft  indifpenfabie 
que  ]e  vous  développe  quelques-uns 
des  reflbrts  des  fubites  révolutions  qui 
arrivèrent  dans  fa  fortune  ,  ians  quoi 
tout  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  au«- 
roit  l'air  d'un  conte  de  Fées  ,  d'un 
Roman* 

Le  Comte ,  fans  prefque  s'arrêter 
à  Pondichery  où  il  arriva  après  une 
navigation  .heureufe  ,  fè  rendit  avec 
une  petite  efcprte  à  la  Cour  du  Prince 
Maure.  Je  dis  à  la  Cour  y  parcequ'on 
lui  en  avoit  parlé  dans  ces  termes: 
Hcar  il  trouva  un  homme  qui  n'avoit 
pas  feulement  unazile  dans  cesvafles 
Provinces  dont  il  fe  prétendoit  Sou-, 
vérain  ;  réduit  aux  derniers  expédient 
pour  foutenir  une  vie  prefqu'obfcure^ 
&  qui  avoit  fiirtout  Pmr  de  craindre 
qa'on  connût  favraie  fituation.  C'eft  ce 
Kjp/^ls  Cotàto  manda  dat>ord  à  ceux  da 
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Confeilde  Pondichery  ,  &  qu'il  n'cf- 
peroîtpas  être  en  état  de  leur  donner 
des  relations  fidèles ,  qu^il  n'eût  appris 
la  langue  du  pays  ,  &  même  fait  un 
voyage  à  la  Cour  du  Grand  MogoL 

La  facilité  qu'avoit  Mônfieur  de  Lî- 
meuil  à  apprendre  toutes  chofes ,  lui 
fit  faire  les  plus  rapides  progrés  dans 
une  langue  douce  dont  les  fons  n'ont 
rien  de  difficile  à  retenir  :  il  fe  feryit 
des  premières  connoiflances  qu'il  en 
eut ,  pour  fe  lier  avec  tout  ce  qu'il 
put  de  Seigneurs  Mogols  &  d'autres 
perfonnes  confidérables  ;  &c  auiHtot 
qu'il  fe  fcntit  affez  fort  pour  entrer 
dans  de  plus  grandes  communications^ 
il>  alla  dans  la  capitale  de  l'Empire  , 
où  quinze  jours  lui  fuffirent  pour  fe 
confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avoit 
eu  dabord  de  Raja-Zaïd  ;  c'eft  ainii 
qu'on  nommoit  le  Prince  Maure  vers 
lequel  on  l'avoit  envoyé.  Raja  -  Zaïd 
étoit  d'une  famille  dont  l'ancienneté 
feperdoit  dans  les  fâfles  de  l'Empire  ^^ 


&  qui  9  pendant  une  longue  fuite  de 
fiedo^,  y  avoit  joui  de  la  plus  haute 
confidération  ,  &  produit  un  grand, 
nombre   d'hommes  illuftres.   Alors  ^ 
quoiqu'elle  fût  très  étendue ,  il  ne  s*y 
trouvoit  pas  un  homme  qui  foutint 
réclat  de  fon  nom  ;  &  le  peu  qu'elle^ 
confervoit  de  diflinâions  y  étoit  tout 
dû  au  refpeâ  de  la  nation  pour  la 
mémoire  de  fes  ancêtres.  Raja-Zaïd 
avoit  des  qualités  aimables^  pas  une. 
cilimable  ;  &  quelques  femences  de, 
vçrtus  qu'on  trouvoit  en  lui ,  ren- 
voient encore  plus  répréhenfible  la 
conduite  par  laquelle  il  ne  ceflbit  de 
les  démentir.  Il  n'y  a  pas  ,  encfFet , 
une  aâion   honnête   qu'il   n'aimât  , 
comme  il  n'y  en  a  pas  une  deshonnête 
à  laquelle  on  ne  le  portât  fans  peine  ^ 
furtout    s'il    s'agiffoit  d'argent   dont  , 
il   manquoit  toujours   &  dont   per*»  , 
fonne  n'a  jamais  été  tant  avide.    II 
étoit  né  fi  pauvre ,  qu'il  ne  s'étoit  . 
jamais  vu  de  quoi  pourvoir  même  à 
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fes  befoîns  ;  ce  qui  ne  l'avoit  pas  em^ 

,  péché  de  coatraâer  un  goût  de  pro- 
digalité qui  lui  auroit  fait  diffiper  les 

.  revenus  de  l'Empire  :  il  paffoit  fa  vie 
à  chercher  des  expédiens  pour  em^ 
prunter ,  fans  qu'aucune  condition  lui 

.  parût  onéreufe  ;  fi  Ton  fe  fût  avifé 
de  mettre  à  prix  fa  renonciation  au 
paradis  du  Prophète  y  il  n'auroit  pas 

.  héfité  à  la  figner  pour  affez  peu  d'ar* 
gcnt.  Avec  cela  ,  Raja-Zaïd  étoit  ce 

.  qui  valoit  le  mieux  de  fa  famille  ;  car 

,  au  moins  il  aimoit  le  bien  qu*il  ne  fe- 
foit  pas ,  &  haïflbit  le  mal  qu'il  fefoit  ; 

,aulieu  qu'on  ne  difcerhoit.pas  dans  \ts 

,  autres  un  feul  fentiment  qui.  fût  en 
oppofition  avec  leur  baffeffe.  Dail- 
Icurs  Raja-Zaïd  étoit  incomparable- 
ment plus  aimable;  fa  figure  plaifoit 
.&  fon  efprit  encore  davantage  :  il  ju- 
geoit  de  tout  bien  &  avec  delicateffe  ; 
il  y  avoit  peu  de  chofes  dont  il  n'eût 
ces  notions,  fuperficielles  qui  fuffifent 
pour  briller  dans  la  fociété  i  il  narroit 

Riij 
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avec  une  gracê  fmgufieré  ;  fa  poU- 
tefle  avoit  la  dignité  de  fa  tiailTance 
avec  cette  endpreinte  de  franchife  6c 
de  bonté  qui  entraîne   les  cœurs  ; 
enfin  fa  converfation  étoit  douce  &C 
gaie  j  toujours  vive  &  afTaifonnée  de 
traits  piquans  :  ce  qui  fefoit  de  lui 
iliomme  de  fà  nation  le  plus  propre 
à  réuffir  dans  une  Cour  faflueufe  , 
molle  &  défœuvrée  ,  oîi  Ton  ne  con- 
ttoîfibit  pas  de  befoin  plus  prenant 
que  des  remedçs  contre  Tennui.  Ceux 
de^fcs  proches  qui  étoicnt  àia  Cour 
avant  lui ,  feritant  cette  fupériorité , 
Ten 'éloignèrent  ctixmêmes ,  dans  la 
crainte  de  voir  tomber  fur  lui  toute 
la  fiaveur  que  fes   talens  fettibloieftt 
lui  promettre  ;  &  pour  Ten  éloigner  , 
ils  eurent  recours  à  des  imputations 
fi  noires  ;  ils  interprétèrent  fi  maligne- 
ment les  fautes  qu*on  lui  connoiflbit,. 
qu'ils  le  rendirent  le  rebut  de  là  Cour. 
Raja-Zaïd  ,  Thomme  du  monde  qu'on 
itttimidoit  le  4)lus  aifément  ^^  aulieu  de 


cliâSmiiler  les  premiers  dégoûts  qu^db 
lui  attira  ,  &:  de  fe  [nrefenter  av^c 
afllirance  datis  une  Cour  où  ii  ét<4t 
sûr  de  plaire  &  d'écrafer  fes  Indues 
rivaux  ,  s^en  éloigna  tant  qu'Us  voulu- 
rent ;   leur  donnant  ainfi  toutes  fes 
.  commodités  qu'ils  pouvoient  défirer. 
Mais  il  fit  encore  une  plus  grande  fadte 
de  politique.  Raja-ZaSd ,  du  vivant  de 
fa  mère  qui  Taimoit,  à  voit  époufé 
une  Princeflfe  #une  de  ces  Cajfes  cm 
Tribus  de  Tlnde ,  chez  leiquelies  ia 
fuccéffîon  e'ft  établie  de  préférence  ^n 
faveur  des  defcendans  par  les  f«mnes  ; 
&  il  en  avoit  eu  une  fille  unique  qui 
devoit  avoir  pour  dot  de  riches  Pro- 
vinces &  des  droits  précieux.  Ce  Prin- 
ce ne  pouvoit  rien  s'approprier  des 
biens  de  fa  fille  ;  mais  v  par  le  droit 
qu'il  avoit  -de  dïfpofer  d'elle ,  il  ne  té- 
noit  qu'à  lui  de  faire  de  bonnes  con- 
dations.  Il  Tavoit  promife  fort  légère- 
ment  à  un  Seigneur  Mogol ,  qui  avoit 
apeine  affez  de  crédit  pour  fe  foutenir 

Riv 
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luimëme  ;  n'étant  appuyé  que  de  la 
faveur  du  fils  de  rEmpcreur ,  Prince 
timide  qui  demandoît  rarement  &  ob- 
tenoit  peu.  Il  arriva  encore  que  Ro« 
mikan  (  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  ce 
Seigneur  )  entreprit  affez  imprudem- 

•  Ment  de  détruire  Nazer-Saeb  ,  qui  fut 
élevé  dans  ce  tems  à  ta  dignité  de 
Vizir  ,  &  qu'il  favoit  ne  lui  être  pas 
fevorable.  Le  Vizir  ,  de  fon  côté, 
voulut  ufer  de  repréfailles ,  &  cabala 

.  ouvertement  pour  faire  chaffer  Romi- 
kan  de  la  Cour.  Cependant  l'Empe- 
reur fiii  affez  fage  pour  ne  fervir  la 
.  pafiion  de  l'un  ni.de  l'autre  ;  mais  toute 
:  h  faveur  &  l'autorité  refterent  entre 

•  les  mains  de  Nazer-Saeb  /&  s'y  affer- 
.  mirent  chaque  jour.  Cette  querelle , 

naturellement  étrangère  à  Raja-Zaïd> 
lui  devint  commune  par  la  jalouiie 
qu'eut  le  Vizir  de  l'aggrandiffement 
que  la  famille  de  Romikan  trouveroit 
:  dans  cette  alliance  ,  &  par  l'ufage  où 
font  prefque  tous  les  Miniftres  d'cRf 
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vclopper  dans  la  même  difgrace  tout 

-  ce  qui  eft  lié  d'intérêts  avec  leurs  en- 
nemis. Deforte  que  l'imprudent  Raja- 

>  Zaïd  avoit  nonfetilement  laifiié  échap« 

-  per  de  fes  mains  le  fcut  moyen  qu'il 
.  eût  de  relever  fa  fortune  ,  mars  il 

avoit  encore  rendu  fa  pofition  pins 
ëéfavantageufc  qu'elle  ne  Tétoit.  Ce 
n'eft  pas  que  Romikan  n'eût  fait  les 
plus  belles  promeffes ,  dont  l'une  étoit 
de  faire  mettre  le  Prince  Maure  en 
poffeffion  de  l'immenfe  Soubabie  ,  ou 
Souveraineté  du  Dekan ,  fur  laquelle 

-  il  avoit  des  droits  inconteftables-:  mais 
quand  le  fin  Courtifan  eut  mené  Ra)a- 
Zaid  jufqu'à  engager  en  quelque  ma- 
laiere  irrévocablement  fa  parole,  en 
en  rendant  le  fils  de  l'Empereur  dé- 
pofîtaire  ,  &  qu'il  crut  fon  traité  bien 

-  affuré,  il  fe  moqua  du  trop  crédule' 
Prince  ,  qu'il  remettoit  toujours  à  des 
circonftances  plus  fevorables  ;  c'eft- 
à^dire,  à  la  mort  de  l'Empereur  & 
au  regiie  de  fon  fils.  Ce  qu'il  faut  que; 
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vous  fâchiez  encore ,  Madame ,  pour 
comprendre  quelles  difficultés  rencon* 
tra  Monfieur  de  limeuil ,  c'eft  que 
toute  la  bonne  volonté  de  Romikàn 
eût  peutêtre  été  împuifTante  pour  met- 
tra le  Maure  dans  la  jouiffance  de  fes 
droits  ;  parcequ'enefTe^  ce  vaile  pays 
(  qui  lui  appartenoit  bien  par  cette 
forte  de  droit  que  nous  connoifTons  y 
étoit  prefque  tout  entre  les  mains  de 
plufieurs  petits  Princes  voifins ,  Mau- 
res ou  Marattes  (  c'eft  -  à  •  dire  noirs  ) 
qu'il  fâlloit  commencer  d'en  chaffer  ; 
&  que  dans  l'Inde  les  droits  &  les  ti* 
très  ne  font  rien  fans  le  pouvoir  de 
les  fovtenir  ;  &  que  le  poffeffeur  plus 
fort  y  eft  toujours  regardé  comme  le 
lépt  ime  propriétaire.  Voih  quelle  étoit 
la  fituation  de  ce  prétendu  proteôeur 
de  notre  Comipagnie  ^qui ,  aulien  d'a- 
voir les  moyens  fuffifans  pour  lever 
des  armées  ,  ne  pouvoit  pas  même 
cntret:^ni^  la  dixiem^e  partie  de  domct 
:  tiqr^s  que  fa  conditicm  exigeoit^ 
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Le  Comte  manda  tout  cela  dans  le 

pkis  grand  détail  w  Confeil  de  Pon* 
dichery  ;  &  qu'il  étoit  clair  que  Raja* 
Zaïd  bien  convaincs  de  rabfolue  nul* 
lité  de  fes  reffources ,  fe  jettoit  dans 
les  bras  des  François  y  comme  un  hom- 
me qui  n*a  plus  que  cette  voie  à  ten- 
ter :  que  le  Prince  Maure  pourroit 
fansdoute  donner  des  Provinces  à  la 
Compagnie  ,  pourvu  qu'elle  le  mît  en 
état  de  Ik  faire  ;  ou  plutôt ,  qu'a;^ant 
efiem^me  à  les  conquérir  ,  il  lui  {q^ 
L  roit  facile  de  retenir  ce  qu'elle  trou- 

I  veroit  à  fa  bienféance ,  &  de  faire  don 

du  refte  au  Soubab.  Monfieur  de  Lî- 
1  meuil  repréfenta  que  les  Provinces  que 

la  Compagnie  pourroit  aquérir ,  quoi- 
que riches,  lui  rappôrteroient  peu  & 
lui  deviendroient  peutêtre  à  charge; 
I  par<;eqUe  les  Fermiers  étant  dans  ce 

i  pays-là  des  Seigneurs  qui  lèvent  des 

troupes  &  ne  payent  qu'autant  qu'on 
en  a  foimême  pour  les  y  forcer,  la 
Compagnie  ferpit  obH^ée  d'entretenir 
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tn  tout  tems  une  arméis  dans  chaque^ 
.  Province  y  où  ceux  qui  la  commande- 
roient  feroient  à  la  vérité  dé  grands 
.  profits  perfonnels  y  8c  trouveroient 
aflcz  de  moyens  de  s'approprier  Tex- 
.  cèdent  des  revenus ,  comme  ils  le'ver- 
roient  faire  aux  Commandans  Indiens 
dans  les  Provinces  voifines  s  mais  qu'il 
pourroit  en  réfulter  encore  de  bien 
plus  grands  incpnvéniens ,  celui ,  par 
exemple ,  de  faire  naitre  chez  nos  rî- 
.  vaux  de  commerce  ,  l'émulation  des 
.  mêmes  aquifitions  :  ce  qui  feroit  qu'à 
.  chaque  guerre  d'Europe ,  nous  en  au- 
rions une  dans  l'Inde  ,  dont  la  dépenfi: 
.  pourroit  plus  qu'abforber  les  bénéfices 
.  d'une  fociété  de  commerce ,  &  dont 
il  n*étoit  pas  vraifemblable  que  le  Gou-. 
.  vernement  voulût  faire  les  frais  ;  d'où 
,  il  fembloit  réfulter  qu'op  s'exppferoit 
.  à  préparer  la  chute  de  la  Compagnie 
,  par  les  chofes  même  par  lefquelles  on 
.croiroit  l'affermir.  Le  Comte  ajouta 
que  û  l'on  fe  déterminoit  pour  le  pre* 
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mîer  parti ,  qui  étoit  d'affifter  Raja-^ 
Za'id  &  de  fe  ménager  des  concevons  , 
il  falloit  choifir  entre  faire  venir  d«s 
troupes  d'Europe  ,   ou  envoyer  des 
fonds  pour  en  lever  dans  l'Inde  oii 
Ton  avoit  la  commodité  de  faire  Ce 
qu'on  vouloit ,  pourvu  qu'on  fç  ren- 
dit aâez  fort  pour  le  fputenir.  U  pré« 
féroit  même  ce  dernier  moyen ,  en 
envifageant  la  longueur  &  les  dangers 
du  tranfport  des  troupes  Européennes, 
&  les  ombrages  que  pourroit  faire  naî- 
tre leur  introduâipn  dan$  l'Empire  du 
Mogol.  U  infiftoit  cependant  fur  la 
nécefiité  d'avoir  aumpins  un  corps  dç 
cinq  ou  ûx  cent  jFrançpis ,  fur  la  fidé- 
lité defquels  on  pût  compter  ,  dans 
c^s  cir confiances  critiques  que  les  ha«  • 
zards  de  la  guerre  font  naitre ,  &  dans 
lefquelles  le  falut  d'un  parti  dépend 
dp  la  fermeté  &  de  la  fidélité  d'un 
petit  nombre  de  combattans.  Enfin  il 
ajoutoit  encore  qu'on  ne  hazarderoit 
fluç  la  dépenfe  d'une  prçmiere  Içvée  j 
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qa6  rexpédition  devant  fe  faire  dans 
un  pays  riche ,  &  contre  plufieurs  pe- 
tits Princes  trop  divifés  d'intérêts  pour 
fe  réunir ,  &  dont  quelques-uns  ayoient 
accumulé  des  tréfors  >  fruits  de  leurs 
rapines  ^  les  premiers  progrés  qu'on 
feroit  9  mettroient  en  état  de  tenter 
les  autres  y  &  d'étendre  les  tevées  à 
mefure  que  la  conquête  s'étendroît. 
n  joignit  à  ces  détails  un  plan  d'ope- 
^  rations  que  la  fitiiation  des  lieux  lui 
fefoit  juger  le  plus  convenable ,  avec 
vêà  état  bien  circonftancié  du  premier 
armement  &:  de  la  dépenfe  qu'il  exi- 
geroit. 

Le  Confeîl  de  Pondichery  forte- 
ment prévenu  pour  l'avantage  des  gran- 
des aquifitions  ,  honteux  peutêtre  d'a- 
bandonner un  fiftême  qu'il  avoît  trop 
fait  valoir,  &  un  peu  féduit  auffi  par 
l'appas  de  ces  fortunes  particulières  à 
faire  dans  Tadminifiration  des  Provin- 
ces cédées ,  répondit  à  Monfieur  de 
Lîmcuil  ^  que  puifqu'avec  quelque  dé- 
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pcnfe  on  pouvoit  efpérer  d'établir 
Raja-Za»}  dans  fes  Etats  ,  il  falloit  fui- 
vrc  un  projet  dont  le  fuccès  pourroit 
pcbcurer  de  grands  avantages.  En  con- 
féquence  on  lui  envoya  d'aiTez  grofies 
fonunes  qu'on  fe  trouvoit  à  Pondi* 
chery  ,  en  attendant  qu'il  en  arrivât 
d'autres:  de  Erance;  &  on  lui  fit  paffer 
aufli, quelques  centaines  d'Européens 
qu'on  raflembla ,  lui  enjoignait  d'em- 
ployer ces  premiers  fecours  à  faire 
les  pcéparatifs  les  plus  propres  à  accé- 
lérer fi>n  expédition  5  &c  d'y  mettre 
toute  la  di^g^i^ce  dont  il  feroit  ca« 
pable. 

Le  Comte  fê  trouvant  des  moyens 
fuffiians  pour  entreprendre  quelque 
choie  d^utile;  &  plus  pre0e  par  l'im- 
patience de  fe  fignaler ,  que  par  les 
ordres  qu'il  recevoit ,  ne  s'en  tint  pas 
à  des  apptôts..  Après  avoir  pris  de 
Raja- 2^ïd  tous  les  pouvoirs  néceflai- 
res  5  &  fak  fes  ccmditions  avec  ce- 
Prince  9  dopt  ]a  première  fot'  le  doa 
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3e  toutes  tes  Provinces  voifines  de  It 
côte  &  de  nos  étabMemens  ,  il  fe- 
hâta  de  gagner  une  petite  Province 
au  fonds  du  Dekan  ^  la  feule  où  Tau*  ' 
forité  de  Raja-Zaïd  fut  reconnue  ^  du«  • 
moins  en  partie*  Je  dis  en  partie  »  Ma* 
dame  ;  parceque  ,  à  parler  rigoureu*  • 
fement ,  ce  pays-là  ne  reconnoiflbit' 
point  de  Souverain  :  un  Zemidar  ,  oa 
Fermier ,  le  regiflbit  depuis  plus  de 
vint  ans  »  fur  le  pié  d'une  très  modi- 
que fomme  qu'il  trouvoit  encore  le 
fecret  de  retenir  ,  fous  le  prétexte  de 
nonvaleurs  ou  de  dépenfes  ;  '&  con- 
tent de  lever  lùimême  de  très  gros 
revenus  à  fon  profit  ,  il  abandonnoit 
volontiers  toutes  les  autres  parties  de 
l'iiutorité  du  Soubab ,  &  laifToit  vivre; 
fes  fujets  dains  une  véritable  anarchie. 
Le  Zemidar  haï  acaufe  de  fes  rapines,» 
fefoit  haïr  Ràja-Zaïd  qu'on  ne  con-i 
noiflToit  pas  ^  &C  au  nom  duquel  fe  fe« 
ibit  tout  le  mal  :  deforte  que  le  Comte 
y  paroiffant  de  fa  part ,  eut  à  diiSper^ 

ta 
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la  prévention  qiiç  cela  y  rjépândoit 
contre  lui ,  &  une  plus  forte  qui  y 
étoit   établie  contre  le  Prince*  Ces 
.deux  obftacles  furent  bientôt  levés, 
r  &  les  premiers  fruits  de  la  confîdé- 
ration  &  de  la  confiance  ^e  s'aquit 
le  Chef  François , .  furent  d'établir,  fo- 
lidement  l'autorité  du  Soubab  ^  6c  de 
.  le  feire  défîrer  dans  une  Province  dont 
'  les  fujets  euflent  été  capables  aupara- 
vant de  lui  fermer  euxmêmes  l'entrée. 
.  Dès  que  le  Comte  vit  une  peuplade 
.étendue  fur  laquelle  il  pouvoit  comp- 
.  ter ,  il  y  leva  q\ielques  troupes  ,  &C 
:^Hiutres  en  plus  grand  nombre  dans 
,  l'intérieur  du  pays ,  où  pour  de  l'ar- 
gent on  trouve  des  foldats  à  toute 
heure  :  &  ^omme  il  avoit  fait  eh  fe- 
.  cret  tous  fes  aprovifionnemens  ,  pour 
,être  en  état  d'agir  avec  le  premier 
corps  qu'il  formeroit ,  il  fondit  inopi- 
nément fur  les  Provinces  voifines  , 
dont  il  s'empara  fans  peine;  s'en  fit 
remettre  les  revenus,  qui  alloient  être 
Tome  III.  S 


portés  dansids  coffits  dès  ùfurpatènrê 
augmenta  fon  armée ,  &  fc  vit  tn  état 
de  pourfuivre  la  conquête  avec  les  plus 
flatteufes  efperaïiees  ;  lorftpe  Raja- 
Zaïd  luimêtt^e  àt^ètà  fes  progrés  & 
le  jetta  dans  des  dangers  auicc^uels  il 
n'échappa  qâe  par  une  efpede  de  tïiU 
racle. 

Raja-Zaïd  tô^ujburs  en  peine  de  fa 
fubfiftance  >  ayant  oui  dire  qu'un  Of* 
ficier  de  là  connoiHanee  quittoit  un 
petit  gouvethement  qii'il  avoit  dans 
une  Province  appartenante  à  ITEmpe- 
reur  &  voifine  du  Ddcân  même  ,  fît 
demander  ce  comàiandement  pour  lui 
par  Romikan  ^  6c  cëluîci  par  le  fils  da 
Monarque.  L'Empereur  ne  voulut  pas 
refufer  une  chofe  qui  tiVuroit  pas  été 
une  .faveur  pour  un  homme  du  com- 
mun ;.  &  il  ordonna  au  Vii^ir  d'y  eii- 
voyer  feaja-Zaïd.  Quoique  Monfieur 
de  Limeuil  eut  qudque  peine  de  voir 
le  Prince  Maure  foflixnter  un  emploi 
£  fort  audeflous  de  lui  ^  il  ne  fut  pas 


f?ché  de  le  voir  s'approihèt  ^  fgs 
£tats  ,  oit  il  efperoit  le  faire  paroitre 
bientôt  à  la  tête  de  ion  armée ,  avec 
réclat  néceflaire  pour  s'attirer  le  ref- 
peâ  qui  lui  étoit  do.  Mais  il  jarriva 
qu'on  avoit  fait  une  grande  méprife  ; 
car  le  Gouverneur  qu€  Raja^Zaïd  ve- 
noit  remplacer  9  ne  quittoit  pas  foa 
commandement  ^  mais  s'en  abfentoit 
feulement  pour  quelques  mois  dont  il 
avoit  befoin  pour  (es  affaires.  Cet  Qf-^ 
£cier  y  homme  fans  mérite  &  p;eu  con- 
fidéré\,  ihais  fort  de  l'appui  du  Vi;(ir 
avec  lequel  il  avait  une  aisance ,  de* 
ipanda  à  hauts  cris  à  être  remis  dans 
fon  commandement  ;  &  le  Niimilre 
difpofé  à  le  favorif«r  autant  qu'à  mor- 
tifier Romikan ,  prit  prétexte  de  ce 
qui  fe  pafToit  dans  les  Etats  de  Ra)a- 
Zaïd ,  qu'il  peignit  comme  un  amb^ 
tieux  ,  qui ,  fur  quelques  prêterons 
droits  chîmérîques ,  tranchok  du  Mo^ 
'liarque  ^  ôfoit  entreprendre  de.Jé- 
pouiller  les  Princes  <ti  Dekan,  &iie 


i^étok  &it  donner  un  commandement^ 
•que  pour  y  employer  les  troupes  de 
•l'Empereur  même,  dont  il  n'afpirojit 

*  pas  -moins  qu'à  envahir  les  Provinces. 
Le  Vbir  fe  contenta  de  faire  très  fé- 
sieufement  ces  plaintes  au  fils  du  Grandi 

"-MogoU  pour  intimider  le  jeune  Prince 
&  Pempêcher  de  parler  en  faveur  de 
fon  protégé  ;  &  sûr  3  après  cela ,  qiie 
perfonne  n'ofercnt  dire  un  mot  contre 

-ce  qu'il  alloit  faire ,  il  manda  à  Raja- 

^  Zaïd  de  quitter  fon  gouvernement  dans 

lequel  il  ne  venoit  que  d'arriver.  Mon- 

*  lleur  de  Limeuil  qui  s'étoit  rendu  au- 
près de  Raja- Zaïd  pour  lui  faire  fa 

•cour  &  s'entretenir  des  efperances 
flatteufes  qu'il  pouvoit  fonder  fur  fes 

'  premières  tentatives ,  trouva  un  Prince 
confterné  ,  comme  fi  Fon  le  chaiîbit 
du  trône  de  fes  pères  ;  îl  effaya  inu- 
tilement de  lui  remettre  Tefprit ,  & 

-  de  l'empêcher  de  céder  à  im  ordre 

-  iiafolent  y  qui  ne  lui  étoit  pas  mêmie 
annoncé  fous  une  forme  qui  l'obligeât 
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1^  la  moindre  obéifTance  j  car  le  Witit  i 

îoït  par  dédain  ou  par  prudence ,  nV 

voit  point  envoyé  d'ordre  direâ  au 

!       .  Prince  Maure  y  mais  le  lai  avott  feU"" 

lement  fait  donner  par  un  Gouver*- 

neur  voifin ,  qui  ^n  qualité  de  Céné- 

raliilime  des  troupes  ,  étoit  fon  Su* 

.périeur.  Le  Comte  lui  repréfentoit 

I         qu'ayant  été  envoyé  dans  fon  coni- 

mandement  par  lin  ordre  expédié  fous 

I         le  fçeau  de  l'Empereur  &  figné  de  fa 

I         maiti  ,  non  -  feulement  il  n'étoit  pas 

obligé  de  l'abandonner  fans  un  ordre 

j         dé  même  nature ,  mais  qu'il  fe  ren- 

.  droit  même  coupable  en  le  fefant; 

.  qu'au  furplus  il  devoit  lui  être  indifFé* 

rent  de  quelle  manière  on  interprétât 

fa  réfiftance  à  la  Cour  de  Delhi  ^  puif- 

que  dans  quelques  moisil  pouvoit  être 

.  dans  (ts  Etats  a  la  tête  d'une  forte 

armée ,  où  il  fe  moqueroit  des  ordres 

d'un  Vizir.  Il  eut  beau  faire  ;  lecrain- 

-  tif  Prince  fe  hâta  de  partir  ,  comme 

.  s'il  eût  eu  tous  les  fatellites  du  Grand 


Mogol  à  fes  troufles.  11  eomRcnç^ 
par  écrire  onc  lettre  (bumke  au  Vizir  , 
pour  raflurer  de  isi  premte  ob^aà- 
ce  >  &  il  en  écrivit  une  aatre  à  -Rô- 
siikan*  Devineriez- vous.  Madame^ 
ce  qui  fit  le  ibjet  de  cette  dernière  > 
Ce  fiit  une  longue  fuite  de  plaintes 
contre  ce  François  qrfil  aecufoit  d'ê- 
tre feul  auteur  de  ce -qui  fe  paffoit 
dans  le  Dekan  &  qui  ini^fporoit  la 
Cour  de  Delhi  ;  il  le  peignok  comme 
wn  audacieux  ,  çMmérique  ,  infenfé  ^ 
qui  avoit  la  folie  de  vouloir  le  faire  ^ 
malgré  Im  ,  Souverain  dà  Dekan ,  & 
de  conquérir  ce  pays  avec  une  poi- 
gnée d-'hommes  affez  fous  pour  fiiivre 
un  autre  fou  rRaja-Zaïd  ne  fit  pastoirt- 
à-fait  eéttcdcmarche  de  liiîmême.  Pour 
s'en  retourner  de  ce  commandement 
d'où  ron  le  ehaffoit  avec  ignominie  ^ 
3  n^avoit  pas  un  écu  ,  ni  pour  les  dé* 
penfcs  de  fon  voyage ,  ni  pour  aller 
&bii{ter  ailleurs  ;  &  Monfieur  de  Li- 
meuil  ne  fut  pas  ^'avis  de  lui  abaii'^ 
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donner  âes  fonds  qui  lui  étcibnt  con« 
fiés  pour  mettre  ce  Prince  fur  le  trôn^ 
&  non  pour  le  faire  ful^fter  dans  uae 
infruâueufe  obfcurité.  Le  Comte  s'é* 
toit  contenté  de  lui  ftàre  paiTer  quej* 
ques  feéeûrs  d'érgent  pris  ii^  le  pro- 
duit de  fès  premières  conquêtes  ;  6c 
alors  il  lui  oflVit  de  le  feire  fubfifler 
dans  fon  gouveitiement  y  prenant  fur 
lui  de  lui  en  faire  percevoir  les  émo- 
lumens  ,  &  s'engageant  à  y  fuppléer, 
s'il  ne  parvenoit  pas  à  l'en  faire  jouir; 
comme  il  s'engageoit  à  le  recevoir^ 
à  tout  événement ,  dans  fon  armée  ^ 
s^il  arrivoit  que  la  Cour  de  D«lhiprîfe 
des  mefores  pour  fa  révocation ,  au^-^ 
quelles  il  fallût  céder»  Le  Prince  Maure 
ne  trouvant  aucim  de  ces  partis/ de 
fon  goût  9  avoit  fait  venir  Moragirao 
qui  étoit  ce  Zemidar  ou  Fermier  dont 
je  vous  pârlois  toutarheure  ;  &  à  force 
de  prières  &  de  conditions  onérfufes^ 
îlen  avoit  tiré  quelqu'argent.  Mora- 
girao n'avoit  jainais  vu  le  Soubab  ;  la 


|randeuf  de  fon  nom  lui  en  impoifoit^ 
&  c'éroit  ce  refpeâ  <iui  Tavoit  em- 
pêché de  prendre  parti  ouvertement 
contre  le  Comte  qui  le  repréfentok 
par  &s  pouvoirs , .  &  dont  il  n'avoit 
.ofé  )ufques4à  traverfer  les  opérations, 
que  par  des  brigues  cachées  que  l'ha- 
bileté de  Monfieur  de  Limeuil  rendoit 
inutiles.  Dailleurs  le  Zemidar  ne  fe 
feroit  jamais  flatté  de  détruire  ,  dans 
l'efprit  de  fon  maitre  ^  un  étranger 
qui  fembloit  lui  être  envoyé  par  le 
ciel  9  &  dont  les  premiers  fuccés  ten- 
*  doient  viûblement  à  le  mettre  fur  le 

trône.  Mais  un  moment  lui  ayant  fuffi 
pour  connoitre  à  quel  foible  Prince 
:  il  avoit  à  &ire ,  il  ofa  entreprendre 
alors  de  fe  défaire  d'un  homme  dont 
la  préfence  Tincommodoit  ^  &C  dont 
:  les  fuccés  dévoient  tarir  la  fource  de 
fes  gains  illicites.   Raja-Zaïd  n'avoit 
obtenu  que  peu  d'argent ,  &  en  de- 
.  mandoit   davantage  :   le  Zemidar  fit 
entendre  fans  détQur  que' cela  tenoit 
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^  Péloigncment  du  Chef  François  qu'a 
accufa  ,  pour  la  forme ,  de  plufîeurs 
chofes  atroces  ;  ce  que  le  Prince  Maure 
promit  fans  héfiter  ,  laiiTant  *  là  fon 
Dobachi  ou  interprète ,  pour  pourfui* 
vre  la  négociation.  Après  cet  exploit , 
Raja-Zaïd  alla  ie  confiner  à  cinquante 
)ieues  de  là  ,  chez  un  Paleagar  ou  Sei«v 
gneur  de  fa  connoiflance ,  d'o^i  il  con* 
tinua  d'écrire  à  la  Cour  de  Delhi 
contre  le  Comte  qui  étoit  retourné 
dans  le  Dekan ,  oh  il  redoubloit  d'ac- 
tivité pour  accélérer  le  rétabliflement  - 
du  Prince  Maure. 

Cependant  Moragirao  mieux  inftruit 
encore  par  le  Dobachi  qu'il  mit  à  peu 
de  frais  dans  fon  parti ,  &  fâchant 
bien  qu'il  n'y  avoit  condition  fi  ex- 
traordinaire qu^on  n'obtînt  du  Soubab 
pour  un  peu  d'argent  ,  ne  fe  fatigua 
plus  l'efprit  à  dreffer  de  grandes  ma- 
chines pour  l'éloignemént  de  Monfieur 
de  l-imeuil  :  il  n'étoit  queftion  que  de 
tirer  ^eluici  de  fon  armée ,  à  la  têtç 
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Be  laqueHe  perfonnç  ne  poavbit  lu! 
Élire  la  lou  Mo(ra|;irao  convint  ^v^c 
Ifi  Dobacbî  que  J^  Soubfd)  (on  maître 
ccTÎroit  au  Chef  €rançoi$  uae  leftrf 
fTcffam^  j  {wur  Fengigpr  à  vemr  pap- 
ier 4ieuK  joiB^  avec  ioî  au  château  ^lc( 
Palea^  4  pour  y  xofiférer  fur  d^im^ 
^oriaotes  dépêches  qu'il  m&st  reç«| 
4e  ia  Coiu-  de  |3elfaî ,  &  pour  ^fiitet 
1^  mêine  tçm$  avec  quelqi^  Seîgiiem'i 
^u  pays  q^î  o&oîeiiC  des  troupes  ^ 
des  munitions.  Et  Von  convint  encor^ 
<}u'è  rinftant  que  te  CQoite  arriv^oit 
çhçz  Iç  Paleagar  ^  Ra^a-Zaïd  ,  f^ns  eh^ 
trer  dans  ànç m^ç  f icpUcation  ^  lui  orr 
donnerot^  djp  partir  ^  T^eure  inêmf 
pour  ia  Cour  de  Deibi ,  o^  le  Vizif 
lemandoit  pour  rendre  compte  de  fi 
Cionduite  t  c'étoit  çnfuitip  TaiËiire  d^ 
f  es  jâeux  fioimêt^  gens  d'épargner  ai) 
Comtp  Ia.f?tigUjB  i^^ll^v  loin  ;  c*eftà. 
dfreeti  bonfrai^ois  ^  que  s'ils  Ta  voient 
en  une  fois  en  misrçl^  ^  c'étoit  fai|( 
de  iwir  Tout  V^arifmge^  JV^q»??  '-  là 


^omme  ils  le  déùroienu  jLe  Dobacl»,* 
muni  de  la  lettre  du  Prince  M^ure^^ 
{p  rendit  auprès  de  Monfîeur  de  U^ 
oeuil  pour  la  lui  remettre ,  &  prit  foa 
tems  pour  le  rencontrer  à  quelque^ 
journées  de  fon  armée  ^  dont  des  af^. 
laires  de  détail  l'avoieiit  éloigné.,  pr^- 
que  feul ,  avec  peu  de  valets  &  prefque 
étns  efcorte*  Le  Comté  voyant  coi^t: 
bien  la  lettre  de  Raja-Zaïd  étoit  pre(r: 
iànte  y  &  confxdér^^t'que  c'étoit  un: 
voyage  de  peu  de  jours ,  ne  ^t  aucune^ 
^fficulté  de  déférer  à  la  demande  du: 
prince ,  feulement  pour  ne  pas  le  dé*» 
iobliger ,  ôf  non  qu'il  ,efperat  tirer  au-. 
4:un  avantage  de  ces  prétendus  traités 
iqui  auroient  été  entamés  par  de  û 
xoauvaiies  mains*  Il  partit  furie  champ 
;aveç  un  feul  éléphant ,  ,^  fuivi  de  dix 
AU  douze  des  cay§liers  françoij^  ou? 
indiens  qui  formoie,n.t  (on  efcorte  or* 
^aire.  Le  lendemaiii  f  il  fut  un  peu 
fiirpris  de  voir  Mora|[ir^o  fe  joindre  ^ 
êtçvix  Si  k$  (mr^  ;  4I  pp^opiiToit  lei 
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liiaavais  defleins  de  cist  homme  dont 
les  humbles  révérences  ne  le  troir^- 
pc^ent^pas;  avçc  celéi ,'  Pintellîgeiice 
cjli'il  appèrçut  entre  le  Zemidar  &  Iç" 
Dobachi  de  Raja-Zaïd ,  lui  fit  foupr' 
çonner  que  ce  voyage  pouvoit  coW 
vrk  un  piège.  Cependant  comme  II' 
é*oit  également  incapable  de  fe  jetter* 
facîs  néceffité  dans  les  dangers  ,  fk  dp[ 
riieuler  à  la  vue  de  ceux  qui  naiflbient 
xlaturellement  des  cîrcohftances  ,^  il 
<k)iltimta  de  marcher  avec  la  même 
tl^anquillité  ,  fâchant  bien  que  rien  ne' 
dècc^certie  tant  tes  complots  des  mé? 
chans  ,  èraintifs  &c  lâches ,  que  de  leup 
fiaontrer  toujours  un  front  fupérieuir' 
à -la  peur.  Le  Dobachi  qui  craignit 
4«  trouver  la  réfoliition  de  Ton  màitrc 
ébranlée  ,  prit  le  lendemain  les  devant 
pour  la  fortifier ,  &  fit  aflez  de  dili? 
«nc^  fovir^agtiçr  quelques  heures  fur 
U$  wtrçsi  fî>ai$  il  s'^n  faH^t  beaucoup 
çju'H  trouvât  43ns  Iç  Prince  Maure  le  ^ 
cèurage  dV?^ Wtçr  çç  qu'il  ayoit  prox 


ttiîs,  Ê.aja-Zaï(i ,  enefïet ,  fefoît  le  bîet! 
ùu  le  mal  comme  on  vouloit ,  poiirvù- 
qù'il  rie  lui  en  contât  aucun  efFort»; 
mais  là  oîi  il  en  falloit  un  ,  il  n'ayoit 
pas  plus  de  fofce  pour  une  aâion  mau- 
vaife  que  pour  une  bonne.  Son  Do- 
bachi  avoit  beau  lui  dire  &  lui  répé- 
ter qu'il  falloit  faire  partir  le  Chef 
François  au  moment  qu*il  mettroit  pié 
à  terre ,  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  cou- 
chât au  château  ,  qu'il  s'y  arrêtât  feu- 
lenient  :  lef  Soubab  fentant  toute  Tab- 
iur<fité  de  cette  propofition  ,  mouroit 
de  honte  &  de  regret  d'avoir  fait  une 
fi  ridicule  promeffe.  Si  vous  voulez 
connoitrê  ,  Madame  ,  combien  l'idée 
étoit  extravagante ,  il  faut  favoir  qu'oit 
étoit  à  l'heure  de  la  nuit  qui  répond 
à  nos  dix  heures  du  foir  en  hiver  ;  éc 
qu'il  ne  s'agifToit  de  rien  moins  que 
de  faire  partir  à  cette  heure  ,  fans  le 
laiffer  repofer  ,  &  pour  un  voyage  de 
deux  c^nt  lieues  ^  par  un  pays  moitié 
défert ,  fans  route  &C  fans  gîtes ,  un 
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tiomme  qnî  venoic  de  marcher  Ucù 
fours  à  journées  forcées  ,  par  un  tems 
de  pluie  &  d'horribles  chemins  :  qui 
encore  ?  un  Général  qui  lui  conque-» 
roit  des  Etats  ^  &C  avec  lequel  il  ne 
pottvoit  qu'avoir  à  conférer  fur  les^ 
plus  importantes  affaires.  Auffi  le  timi- 
de Raja-Zaïd  tomboit  en  convulfîoa 
en  comptant  les  minutes  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  Comte  :  &  pour  déguifer  le 
principe  honteux  de  fa  crainte  ^  il  s'e^ 
forçoit  de  la  communiquer  à  fes  hotes^ 
en  leur  peignant  le  François  comme 
un  redoutable  Pirate  qui  feroit  venu 
pour  donner  afTaut  à  la  maifon  &  la 
brûler.  Monfîeur  de  Limeuil  arriva 
enfin  ^  &  vit  une  fcène  qui  ne  pouvoit 
iju'accroître  fes  foupçons  :  un  Prince 
confondu  de  la  baflefle  du  rôle  qu*il 
Jouoit ,  qui  ,  comme  pour  appaifer 
deux  coquins  auxquels  il  ne  tenoit  pas 
tout  ce  qu'il  avoit  promis  ,  affeâoit 
de  les  careffer  ,  &  de  traiter  froî- 
dem^t  rétranger  ^  fon  bienfaiteur  Si 


Vnih^  àt  teitr  llaiiie:  le  per^db  Dc^ 
%àchi  perplexe ,  dans  l'effroi  de  voit 
(éventer  uit  complot  qiii  pouvoît  re-» 
toiaber  filr  lui  t  5c  Tavare  Zemidar  ^ 
^i  diâimulaiit  peu  fon  mécontente* 
ment  ^  femblott  menacer  le  foible  Sou* 
bab  par  dets  regards  fàfoti<^bes.  D'itti 
autre  côté ,  Taccueil  froid  &  compofé 
du  Paleagar  &:  de  ià  femme ,  fèToieiit 
^Stz  entendre  au  Comte  qu'on  n'ayok 
pas  épargné  les  inimuations  défavan^ 
tâgeufes  :  tout  L'avertiffoit  qu'on  pou£- 
foit  le  Prince  Maure  à  quelque  mao^ 
vaife  aâion.  A  tontes  ces  difpoiitions 
•i^î  fcmbloicnt  fe  réunir  pour  effrayer 
ife  Comte  ,  il  oppofa  cette  dignité 
froide  &  polie  ^  qui  force  à  accorder 
Jes  civilités  extérieures  ;  &  il  conferva 
•ieul  une  contenance  affurée  &  un  vifa* 
geférein,  aumilieu  de  ces  Indiens  qull 
croyoît ,  &  avec  raifon,  occupés  du 
foin  de  le  perdre. 

Le  lendemain  ,  Monfieur  deLlmeiiBl 
jtéâ  d'autres  lumières  par  Tarrlyée  d*ua 
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Valet-dé-chambre  qai  vînt  lé  jôîriclrt? 
chez  le  Paleagar.  C'étoit  un  garçon 
fidèle  &c  intelligent  ,  que  le  Comte 
avoit  eu  foîn  de  s'attacher  en  partant 
de  Paris  ,  avec  deux  pu  trois  autres 
domeftiques  qui  avoient  fervi  ou  lui 
ou  fon  pcre.   S'étant  trouvé  celuîci 
auprès  de  lui ,  lorfque  le  Dobachi  dé 
Raja-Zaïd  étoit  venu  le  joindre  ,  H 
Favoit  envoyé  au  dépôt  de  Tes  baga- 
ges ,  pour  y  prendre  quelques  hardes 
dont  il  avoit  béfoin  ,  &  des  papiers 
qu*il  vouloit  faire  voir  au  Soubab.  Le 
valet-de-chambre  qui  avoit  fait  une 
extrême  diligence ,  raconta  à  fon  maK 
tre  qu'à  l'inftant  qu'il  entroit  dans  la 
xnaifon  où  étoient  fes  effets  ,  il  y  étoit 
arrivé  un  frère  de  Moragirao ,  muni 
d'un  ordre  figné  de  Raja-Zaïd  ,  pour 
Jes  mettre  fous  le  fceau  du  Prince  j 
.  &  qu'il  s'étoit  difpofé  à  exécuter  fur 
le  champ  fon  ordre  ,  avec  des  paroles 
menaçantes  &  injurieufes  pour  le  Chef 
François.  Cette  démarche  combinée^ 


ivec  l'ordre  envoyé  fubîtemènf  M 
Comte ,  ayant  fait  penfer  au  valet'^ 
de-chambre  ,  que  cela  couvroit  quel- 
que trahifon  ;  &  ce  garçon  ayant  penfé 
^ufli  très  fenfément ,  que  les  papiers 
de  Ton  maitre  feroierit  la  chofe  dont 
on  auroit  le  plus,  d'empreflement;  à 
s*emparer  ,  il  avoit  eu  Tadreffe  de  dé- 
tourner protntement  un  portefeuille 
dans  lequel  il  favoit  que  le  Comte  fer- 
roit  les  plus  importans  ;  &  c^étoiit 
j:out  ce  qu*il'  lui  apportent ,  avec  une 
^lettre  d'un  honnête  Indien ,  qui  rea- 
fermcHt  ces  quatre  lignes. 

<♦  Seigneur.,  le  perfide  Moragirao 
»  dont  toute  cette  Province  connok 
»les  niauyaîs  defleins,  fait  répandre 
ff  ici  le  bruit  que  vous  avez  perdu  la 
m  confiance  du  Prince  Raja-'Zaïd ,  Sc 
i>  d^autres  bruits  encore  plus  infolér» 
if  qui  tendent  à  diffiper  votre  armée. 
»  Si  votre  vie. vous  eft  chère,  ne  laiiTez 
>f  pas  éloigner  de  vous  Moragirao  qiijl 
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#hWe]a  jamais  riefltentreprcncire  fou# 
m  Tos  yeitx  ^  6c  nt  (ùviÊrti  pas  qu'il 
»  retoiume  Ici  avattt  vous,  le  conjure 
»TOtre  Se^neurle ,  par  rattachement 
0  qu'elle  ctie  connoit  pouf  fa  pef  fonne  f 
H  de  ne  pas  négliger  un  aris  dont  fa  vsf 
n  petit  dépencke»; 

Quand  Monfietir  de  Limeuil  reçue 
ces  étranges  nouvelles  ,  il  avoit  ufi 
entretien  avec  Rap^aïd  ,  qui ,  pour 
donner  une  couleur  à  ces  dehors  é^i^ 
croques  qiii  fembloienc  couvrir  tmt  de 
chofes ,  reprochojt  au  Comte  la  pré- 
tendue témérité  d'une  cntreprife  qui 
lui  attiroit  le  reffentiment  de  la  Cour 
die  Ddhf  ^  fans  lui  donner  aucune  ef* 
.perance  raifonnable  de  voir  jamais 
achever  ni  même  avaif cer  un$  con- 
jsfx&te  commencée  avec  û  pexi  de 
fitoyens.  Lo  Comte  qui  ,  avec  tout 
.autre  hommç ,  auroit  fansdoute  été 
jEurpris  de  s'entendre  reprocher  de 
iJËtire.  une  chofe  très.difficile  qui  prouh 


irait  ta   fnpéiriorîté  de  fon  g^nie  & 

de  fes  talens,  dédaigna  le  foible  triom« 

phe  de  relever  le  ridicule  d'une  telle 

accofation  ,  &  fe  contenfa  de  retracer 

en  peu  de  mots  la  jufleâe  de  fts  conè» 

bînaifons  ,  par  lefquelles^  il  fefoif  voir 

fi  clairement  qu^  les  dîf&tûltés  qui  lui 

reftoient  à  furmontcr  étoient  légeires, 

en   comparaifort  de  celles  qu'il  avoît 

déjà  furmontées ,  qu'il  eut  bientôt  con* 

"vaincu  Ra)a-Zaîd  de  la  foltdité  de  fes 

efperances.  Mais ,  ce  que  vous  aurez 

peutêtre  de  la  peine  "à  croire,  Mad^-* 

me  ,  c'eft  que  cette  perfpeûive  caufa 

au  Soubab  une  nouvelle  frayeur  ,  Se 

qui  ftit  de  fort  bonne  foi  :  le  pauvre 

Prince  ,  enefFet ,  craignoit  tant  d^rrî- 

ter  fes  ennemis ,  &  il  étoit  fi  certaift 

que  fa  profpérité  les  irriteroit ,  qu'il 

ne  la  craignoit  guères  moins  que  fa^ 

mauvaife  fortune  !  Le  Comte  qui  Pa* 

Yoit  qlritté  pour  recevoir  fon  meflBt 

ger ,  retourna  fur  le  champ  auprès  dé 

lui  9  &  lui  demanda  d^un  toa  froide  8c, 
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JÉÉrîeux  fi  c'étoit  véritablement  par  (àiA 
ordre  qu'on  eût  arrêté  fbn  bagage^ 
&c  qu'il  fe  trouvât  expofé  aux  info^ 
iehces  de  Moragirao  ?  Raja-Zaïd  ,  au- 
lieu  de  répondre  ,  s*enfuït  comme  ua 
Jiomme  foudroyé  ,  pour  aller  s'enfer-»- 
;mer  d^ns  fon  appartement ,  d'où  U 
envoya  bientôt  à  Monfieurde  Limeuil 
lin  kaoul  ou  écrit  rempli  des  plaintes 
qu'il  lui  avoit  déjà  faites ,  &  de  beau- 
coup d'autres  non  moins  ridicules  qu'il 
étaioit ,  comme  une  apologie  de  fon 
étrange  conduite. 

Vous  croyez  bien  /Madame  ,  que 
Monfieur  de  Limeuil  auroit  ri  de  bon 
cœur  9  fi  fa  Situation  eût  été  moins 
grave  :  il  chercha  inutilement  Raja- 
Zaïd  pendant  le  refte  de  la  journée , 
&  lui  fit  envaîn  demander  vint  fois  la 
permîffion  de  l'entretenir  ;  fur  la  fin 
du  jour  y  il  prit  le  parti  d'avoir  à  fon 
tour  recours  à  l'écriture ,  &  il  envoya 
la  lettre  fuivante  au  Soubab. 

: .  j^  Seigneur.  J^ufe  de  la  méthode  qiie 
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t  119  ] 
h  vous  me  tracez ,  qui  eft  de  commua' 

>>nicjuer  par  écrit  avec  vous  ,' étant? 

»  fous-  le  même   toit  pu  vps  ordres* 

»'irfont  appelle  pour  conférer  fur  le' 

>f  rétablifTement  de   votre   trône.  Je^ 

M  laiffe  les  reflexions  qui  fe  prefeni» 

ff  tent ,  comme  étant  toutes  devenues^ 

^'inutiles  par  l'état  où  font  les  chofes,^  . 

»  que  je  n'ignore  point.  Je  fuis  infor-r* 

>>  mé  que  Moragirao  marchande  ma 

>f  vie  ;   je  ne  crois  pas  même   qu'il 

>>  veuille  Tacheter  fort  cher  :  un  mil- 

>>  lier  de  roupie?  à  gagner  lui  fuffira' 

>>  toujours  pour  ne  pas  regretter  de  Vy 

»  avoir  facrifiée  ;  mais  il  me  femblojt 

»  qu'elle  pouvoit  être  pour  vous  de 

»  quelque  prix.    Qu^il  fuive  fon  pror 

»  jet ,  je  vais  fuivreles  miens  fans  plus 

y>  de  terreur  que  je  n'en  ai  en  allant 

»  donner  une  bataille  :  quand  j'ai  en» 

»'  trepris  cette  expédition  pour  le  fer- 

^  vice  de  mon  maitre ,  je  me  fuis  dé^ 

»  voué  à  la  mort  à  laquelle  les  circonf? 

•   ^;  tances  pç  font  fien  ^  p'y  en  ayant' 


2i  ici  dliooteufes  que  pour  ceu^  <fÂ  U^ 
H  méditent.  Si  TAuteur  Souverain  de. 
H  mes  jours  p'eo  a  pas  marqué  le  terme 
I»  à  cette  journée  ,  Moragirao  &  vo^ 
n  autres  afTaffins  auront  envain  réiblu. 
i»d*en  trancher  1^  cours;  dans  une 
I»  embûche  x>u  dans  les  combats ,  ja 
I»  fubirai  avec  la  même  reiignation  les 
i#  décrets  de  cet  Etre  Suprême ,  &  j^ 
n  \ps  féconderai,  slls  ibntponrm^  con« 
H  feryer.  Je  me  difpofe  ^  partir  à^w 
^  main  au  foleîl  levant  ;  Moragirao 
M  peut  m'attendrp  fur  le  chemin  de 
H  mon  armée  :  fi  jjs  la  jpins  y  j'efperç 
I»  vous  remettre  bientôt  des  ^ta^  four» 
^  mis  quç  vous  fere?  \p  maitre  de  gouf 
>»  verner  ou  d'abandon^ier  j  &  je  meti* 
^  trai  le  Rpi  mon  maitre  en  pofleflion 
I»  dj^  Provinces  qui  \\x\  app^tienn^nl 
If  par  le  traitjé  qui  vous  aura  afluré 
j»  toutes  les   autres.  Jj^  me  propoi^ 
>»  d'emmen/er  le  détaphemipnt  que  jç 
I»  vou^  avoîs  donné  pwr  votre  efcor^ 
I» te  y. qui  vous  fervira  ms^  à  ÇQfli; 

pcjtténryospt^ts^f^ 


'  Le  Comte ,  zprh$  aroir  eùvoyé  fu 
lettre ,  donna  pubiîqiiçment  tes  ordres 
pour  partir  le  lendemaîq  ,  comme  H 
l^tivok  ;  maïs  Moiagirao  im  prépMm 
Tok  d'afittres  rfaires*  On  avoit  logfi 
]Mi9tifi£ur  de  Lîmeuîl  dam  un  bâtiment 
détaché  du  château  ,  fous  çrétextn^  dç 
hn  proairer  plus  de  oaiinnao^îté  ;  msi^ 
ene^t ,  pour  tçiiir  pks  librement  auv 
près  de  Raja-Zaïd  les  fCiKiTeils  oir  dç# 
voit  fe  réfoudne  la  pçrte  dij  Comtes 
Pendant  que  çpluici  «pofoit  tranquilf 
kement,  nprès  avcrâ  fait  les  9pîwê<3 
de  fon  voya^ ,  Raja-Zaïd  <{m  ne  f<f 
trouvoit  phis  dç  fcirxses  pour  foutçnir 
rembarras  de  h  ûimûim,  p^toit  % 
petit  bfuit  pour  uçe  maifon  dii  Palçair 
gar  y  ^Ipignée  de  ^elli^la:  de  quelque!^ 
}ourné^  ;  laiflai^t  ^  fon  Zemidar  Se 
à  fon  De^én  à  démdiçr  conraie  il^ 
pmttroient  qjtt^  fufée  ,  ^  à  fe  tirer 
d'afeirés  avec  le  François  irrité.  Mo- 
ragirgo  n'çn  demandbit  pas  davantage  i 
^1  yojroit  fprt  U$^  ^  f^  #ttç  49t 


mzTdi£\  ^étoit  lui  livrer  Monfiéut^ 
de  Limeuil  pour  en  faire  tout  ce  qu'il 
voudroît  ;  &  il  crut  avoir  un  moyen 
afluré  de  préparer  fa  perte ,  qu'il  re- 
gardoit  déformais  comme  non  moins 
néceflaire  pour  (on  avarice  que  pour 
ia  fureté^ 

Vous  venez  de  voir  ,  Madame  ^  que 
Moniîeur  de  Limeuil  ^  dans  fa  lettre 
au  Prince  Maure  ,  parloit  d'un  xléta- 
chement  qu^il  comptoit  emiiiener  avec 
hxu  Cétoit  un  corps  de  Cipayes^  ou 
foldats  Maures  dont  fon  arm^e  étoit 
prefqué  toute  cosipoféi^  ;  le  Cointe 
avoit  donné  ceuxci  à  Raja-Zaïd  poinr 
décorer  fa  retraite  (  û  peu  honorable 
par  ellemême  ,  )  avec  d'autant  moin^ 
de^répugnance ,.  que  dan£  ce  moment 
il  donnoit  un  relâche  à  fon  armée  , 
dont  il  avoit  fufpendu  les  opérations^ 
La  û^bfifiance  de  cette  troupe  avoit 
été  réglée  avec  Moragirao,  qui  s'étoit 
auffi  chargé  d'en  payer  la  (bide,  fur 
des  fonds  qu'ail  avpit  çn  maip;  y  ^  qui 

6'étoit 


s'^étoit  ÇÀgag^é  à  tout  cela  par  un  écrit 
que  le  Comte  s'étoit  fait  remettre.  U 
faut  que  vous  fâchiez  encore ,  Mada- 
me ,  que  c'efi  Tufage  parmi  ces  trour 
pes  Maures  d'affaffiner  leurs  chefs, 
fans  autre  forme  y  quand  elles  ne  peu- 
vent pas  s'en  fajre  payer.  Moragirao 
croyoit  être  bien  affuré  que  Monfieur 
de   Lin>euil  ne  portoit  pas   avec  lui 
Targent  qu'il  pou  voit  avoir  en  caifle, 
&  qu'il  devoît  s*en  trouver  très  peu 
au  lieu  oh  il  étolt  en  ce  moment  ;  &c 
il  fe  croyoit  plus  affuré  encore  que 
le  Comte  n*avoit  pas  .à  l'écrit  per  le- 
quel il   pouvoit   convaincre   les  Ci- 
payeS(  de  la  perfidie  du  Zemidar.  Siyr 
ces  deux  fuppofitions  ,  bienloin  d'er^- 
gager  Raja-Zaïd  à  emmener  avec  lui 
fon  efcorte  (  ce  qu'on  n'auroit  pu  faiw 
daillcurs  avec  affez  de  fecret  pour  ca* 
cher  le  départ  du  Soubab  )  il  ne  mit 
aucun  obftacle  ^au^  difpofitionis  qtie  fe 
Chef  François  avoit  ordonnées  :  mais 
une  heure  après  le  départ  de  Ra;ar 
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f  »34  1 
4Èaidl  9  &  étant  luîinême  prêt  à  par^ 
iHr  5  il  fit  éveiller  les  principaux  Ot 
liciers  des  Cîpayes ,  auxquels  il  dît  ^ 
comme  de  la  part  du  Soubab  ,  que  ce 
Prince    trop    informé    des    mauvais 
ééportemens  du  Chef  François ,  ve- 
noit  de  lui  retirer  fa  confiance  &  les 
pouvoirs  qu^il  lui  avoit  donnés  ;  qu'il 
dédaîgnoit  de  tremper  fes  mains  dans 
le  fang  de  Fétranger ,  &  qu'il  fe  con- 
tentoit  de  le  renvoyer  vers  ceux  qui 
le  lui  avoient  envoyé,  Moragîrao  ajou- 
ta qu'un  des  crimes  du  François  étoit 
àc  s\ipproprier  les  fonds  deftinés  aux 
'levées  &  à  Tentretien  des  troupes  ; 
qu'il  fe  dîfpofoit  à  emporter  la  paye 
de  leur  détachement ,  auffi-bien  que 
celle  de  leiws  camarades  qui  étoient 
à  Farmée  ;  &  que  c'étoit  à  eux  à  ne 
pas  le  laiffer  partir  qu'il  ne  les  eût 
payés,  Moragîrao  qui  retenoit  luimême 
h  paye  dés  Cipayçs ,  qu'il  s'étoit  con- 
tenté de  faire  fubfifler  aflez  mal ,  étoît 
'  bien  sût  que^  la  troupe  mutinée  alîwt 


/JhvfAifle  Généra  étranger  ^  'pQlti^lki 
rdemand^fi  cette  j»ye  avec  mcnaces*j 
&  comme  it  croyoit  le  François,  hofs 
ji'état  de  (msùàr^  à  cette  demande  ^ 
.it  ne.(h>ulioh  pas  que: dans  peu  d?hea« 
fisis  il  h'en  fut  affaflké.  Apdrès  cetfib 
meurtrière  harangue,. le  Zemidar  num* 
ta  à  cheval  avec  Ton  digne  ami  le 
DobacM  9  &  ils  allèrent  fe  cacher  à 
peu  de  dîflance ,  pourvoir  jouer  cette 
mine  dûnt  l'e&t  leur  paroiffoit  ft  afii»-; 
f  é*  Mais ,  otttte  les^  reffources  que  le 
Comte  fe  préparoit  par  fa^  fag€&  ^  ïà 
Providence  lui  en»  avoit  encore  mé- 
nagé d'attCres  dont  fes  lâches  ennemis 
jîe  fe  doutoient  pas* 

Moofieur  de  Limeuil  afFeâoit  de 
lirire  croire  ^Hl'pbrtoit  toujours  peu 
d'argent  avec  lui  dans:  fes  courfes  patr?- 
ticulieres ,  pour  ne  pa&  attirer  Tatteo^ 
tion  des  JSîaUrs  ,  qui  font  une  race 
lie  volcjitfs.  Indiens  qui  marche  par 
b^fldest  fouvent  très  nombreufes  ,  conv 
m^  um  QCMfps  de  mi&e^  &  cherche 

Vij 


da  butin  partout  oh  elle  fe  trouve  Ut  | 

plus  forte.  '  ependant  ,  comme  le 
Comte  favoit  très  bien  qu'avec  de 
J'argent  on  fe  tire  dans  ce  pays-là 
àe  beaucoup  de  fituations  embarràflaii» 
.^iesSc  fubiies  qu*on  n'a  (m  prévoir^  'A 
-en  avoit  touour^s-  avec  lui  fecrette- 
3n^t  une  certaine  provifion  ;  &c  c'é^ 
jtoit  pour  couvrir  ce  petit  myftere , 
:qu'il  ne  marchoit  j^amais  fans  un  ott 
■^eux  élephans  à  fa  iiiite  ,  fous  pré^* 
lexte  de  fe  pourvoir  de  vivres  &  d'aii^ 
ires  commodités  :  &  vous  lavez  peut-- 
être ,  Madame  ,  ce  'que  c'efl:  qu'iin 
:éléphant  ^  fur  lequel  on  tranfporte*- 
roit  une  maifon  entière.  Aitifî ,  contre 
Tattente  du  perfide  Moragirao  ,  le 
Comte  avoit  là  de  Targent  plus  qu'il 
ne  lui  en  falloit  pour  appaifer  là  troupe 
mutinée  ^  &c  il  avoir  auffi  de  quoi  s'en 
procurer  beaucoup  davantage  y  par  les 
fuites  d*un  agréable  événement  qvie  je 
vais  vous  raconter  en  peu  de  mots^  '\ 

Quelques  mois  auparavant-,  Moqk  ] 
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Bear  de  Lisieuit  étant  un  jour  à  petit 

de  diflahce  de  fon  armée  ,  pour  re- 

•connoitre  un  terrein  fur  lequel  il  vou- 

^loit  la   porter  ,   entendit  tout  à  coup 

*  un  bruit  de  ihoufqueterie  mêlé  de  cris 
perçàns  dont  quelques   uns  venolent 

•  jufqu'à  lui  ;  ce  qui  l'engagea  à  fe  por- 
tier avec  la  plus  grande  diligence  vers 
'le  lieu  de  la  fcèné  qui  pouvoit  inté- 
-rcffer  quelqu'un  de-  fes  partis  :  heir- 
^reufeiiient  il  y  avoit  peu  de  chemin 

à   faire  ;   &  le  Comte  nMeùx  monté 
ique  les  cavaliers  de  fon  efcorte ,'  y 
fot  arrivé  en  un  inftant  accompagné 
de  tfois  on  quatre  des  plus  leftes.  H 
vit  un  vieillard  vénérable  qui  lui  pa- 
•Irut  être  un^  marchand  Arménien,  âc 
^ui»  fecpndé  de  fept  ou  huit  valets  ar- 
més de  carabines  &  de  (abres ,  fe  de- 
fendoit   avec  intrépidité  contre  une 
bande  de  Kalers,  Le  Comte  n'hélita 
pas  j)oûr  voler  au  fecours  du  coura- 
geux vieillard  ;  &  conune  fon  efcorte 
le  fuivoit  de  très^  près  V  tes /Kalers 


:ptù  accoutumés  à  de  naiOÈ^Hi^ti 
chaudes  9  fe  hâtereAt  de  quiaer  ufle 
partie  6ii  Fénorme  fupérîorité  du  nous^ 
bre  ne  leur  fervoît  plus  de  rien  ^  âc 
,|^irent  la  fuke ,  laiiTant  ptufieurs  4fi 
leurs  compagnons  tués  fie  Uc^ésl  Le 
.vieillard  étoit  légèrement  blefie  aufiS- 
.bien  que  quelques  bommes  de  fa  fiiîte» 
&  ion  convoi  dé  bêtes  de  charge  au- 
quel les  Kalers  en  youloiem  ,  étoît 
,dws  un  grand  défordre*  Le  Combfi 
lui  oârit  dae  le  conduire  k  foa  camp"^ 
ail  il  kî  promettoit  tous  les  fecouf^ 
dont  kû  &  les  fiens  aurcnent  befoin: 
ce  que  le  marchand  accepta  avec  la 
noble  confiance  que  devoit  M  inj^irer 
h  fervke  qu'H  yenok  de  recevoif^ 
Mbnfieuf  de  Lîmeui! ,  trompé  par  l'ha- 
bit ,  avoit  paflé  Perfan  au  vieillardr, 
^croyant  que  c^étoît  iâ  kingtie  naturelle; 
&  le  faux  Arménien  lui  avoit  répoisdu 
dans  la  mêfne  langue  q»'iis  parlckàat 
fun  ^  Tautre  apeuprès  auffi  bien  ; 
ma»  jBkymt  eetenduik  Gomtc  donner 


ï  ^39  ^ 

des  ordres  en  françois  à  fês  gens ,  ft 
trouvant  que  fon  air  &  fes  manieres^ 
n*avoient  rien  d'un  Afîatique ,  il  le  fur- 
prit  agréablement  en  lui  difant  que  ft 
la  conjeâure  ne  )e  trompoit  pas ,  il 
avoft  te  double  bonheur  de  devoir  la 
ync  à  un  homme  de  fa  nation.  Le 
Cotnte  lui  ajrant  ^fàit  ccMinoître  qu'il 
lî'étoit  pas  moins  touché  de  cette  agréa- 
l^ïe  circonftance,  le  Marchand  ne  vou- 
lut pas  différer  d'un  inflant  à  fe  fair^i 
tonnoitre  de  fcHi  libérateur  ,  &  à  lia 
expliquer  par  quels  incidens  il  fe  troi»- 
ycnt  en  Afie  &  dans  une  profef&o» 
pour  laquelle  il'  n'étoit  pas  né.  «<  Jle^ 
9»  fuis  né  en  Bourgogne  ,  lux  dit  il , 
^  &  on  me  nomme  Monfaugeon  :  j^ 
1)  commandois  uri  bataillon  a<u  fecou^s 
f>  que  le  Roi  envoya  en  1620  au  Siège 
>i  de  Candie  ;  c'eft-là  que  je  fus  fait 
>»  prifonnier  par  les  Turcs  y  dans  une 
M  aâibn  où  Ton  me  crut  tué  ;  e«i  me 
99  mena  à  Conftantinople.  La  Porte 
V  mécontente  des  fecpurs  que  la  Franc* 


C  ^4®  1 
•9  donnoit  à  fes  ennemis  ,  confervoSi 
>>  encore  des  égards  pour  les  François 
f7  en  général ,  mais  elle  n'en  avoit 
I»  poîiît  pour  ceux  qui  étoient  pris  les 
»>  armes  à  la  main  contr'elle  :  auffitot 
ji  qu'on  eût  guéri  mes  bleffures ,  }€ 
f>  fiis  vendu  pour  efçlave  y  &  Ton  m'at 
yi  fura  que  je  ferois  de  vains  efi^rts 
»  pour  recouvrer  ma  liberté  ,  dont  il 
%'i  me  fiit  impoffible  de  m'occuper  de 
Et  quelques  années»  Le  Pâti  on  ^ui  m'a- 
»  cheta  étoit  un  riche  marchand  qui 
.»ï  fefolt  un  grand  commerce  en  Perféy 
»9  où  il  me  mena  preiqu'auffitot  que 
>)  )e  fus  à  luL  Je  n'ai  pas  connu  de 
fi  ma  vie  un  plus  honnête  homme  & 
>)  plus  généreux  ^  je  n'étois  pas  avec 
>>  lui  depuis  fix  mois ,  qit'il  m'auroit 
w  donné  la  liberté  de  bon  cœur  >  6 
n  j'avois  voulu  faire  une  démarche 
fi  qui  m'eût  attaché  à  fa  patrie ,  c'eftr 
n  à-dire  ,  changer  de  religion  ;  &  à 
f\  cette  condition  ,  il  n'^y  avoit  poinj, 
.9»  d'avantages  que  je  ne  puHe  attendrç^ 


[  M»  ] 
»f  de  fa  générofité.   Mon  Patron  fiit 
H  bientôt  perfuadé  que  rien  ne  me  re- 
»  foudroit  à  un  tel  changement  ;  &  il 
>>  ne  combattit  plus  une  refîfiance  dont 
^il   avoit  la   droiture  de  me  tenir 
$f  compte  :  mais  il  me  déclara  qu  il  fal- 
n  loit  prendre  mon  parti  fur  Tefpoir 
j».de  retourner  dans  ma  nation ,  tant 
»»  qu'il  ieroit  en  vie  ;  que  je  pouvois 
^  le  regarder  comme  un  ami ,  comme  • 
i^un  frère  ;  mais  que  nous  ne  nous 
^  féparerions  pas.  U  me  tint  parole  à 
>>  tous  égards  ,  il  me  donna  toute  fa 
n  confiance  avec  le  fecret  de  fes  a& 
»  faires  ^  il  ne  fe  procura  jamais  de 
»  commodités  qui  ne  me  fuflent  com- 
>>munes  ,  il  voulut  que  j'eufTe  une 
M  part  dans  fon  commerce  i  &  quand 
>>il  mourut,  il  prit  fes  mefures  pour 
»  que  je  pufle  difpoier  librement  du 
ff  bénéfice  qui  m'en  revenoit  ^  auquel 
H  il  ajouta  un  don  confidérable ,  avec 
^  celui  de  ma  liberté.  J'avois  fait  cou- 
H  noiflance  dans  nos  voyages  de  Perfe^ 
Tomlll     ,    ;  X 


[  M»  ] 
*i»lEveciio  Marchand  Arménien  qui  fc- 
»4oit  un  négoce  très  étendu,  dans  les 
H  Cours  de  ce  ▼aAe  Empire:  il  me 
>»  propofo  U  me  prefla  de  m'aflbcier 
M  avec  hii ,  pour  continuer  une  pra* 
n  ^tffioii^qiii  m'étoit  devenue  fâmilte^ 
M  Te ,.  &  me  fit  enrifager  qu'avec  tes 
»  fonds  que  je  me  trouvens  &  les  Iu« 
»  mieres  que  j^avois  aquifes ,  je  pou^ 
^  Tois  me  promettre  de  faire  en  peu 
•M  de  tems  une  grofie  fortune.  Je  vous 
9faiK>ue  que  cette  perfpeâive  me 
M  tenea:  Thabitude  m^avoic  fait  aimer 
»  le  commerce  ,  &  y  avoit  accoutumé 
>»iiies  idées  ;  daiileurs  celles  qu'il  pre« 
i^ftnte  dans  ce  pays-là  ,  font  diflFéren- 
^  tas  de  celles  qu'on  en  a  dans  le 
>»>  nôtre.  Leis  voyages  curieux  qu'il  fait 
>»fiiire  y  tes  communications  aflez  in« 
>^  tunes  qu'il  procure  avec  lés  perfon- 
n^nas  les  plus  confiderables  &  nïême 
i»^ayec  de  grands  Souverains  ;  à  quoi 
>r  il  feut  ajouter  le  danger  d'être  atta- 
m  que  i  tout  moment  ^  qui  oblige  à  fc 


Hteiiu-d9&5:U0e  efpece  d'état deguef^ 

M  re  ;  toitt  ciel^  ôte  de.  cette  profeifion 

»  uoe  bofine  pf  rtie  de  ce  qii!elle  a  dm 

n  çhoqmtit  poiir  la  fierté  de  n&tn  naïf» 

»»  fance.  Je  confidérâùi  encote  que  j^eii 

M  ayOîs  £iit  tpiis  le$  fraix  v  &  que  me 

HiTQuyant  marchand  depuis  vint  ans^ 

M  }4  ne  le  iei*ois  pas  plus  pour  y  avoir 

MpaflTé  quelques  anâées  encore ,  qui 

n  pouvoient  me  donner  une  opulence 

I»  capable  de  rendre  pkis  agréable  te 

»f  repos  que  je  me  propofois  d'allée 

>»  goûter  bientôt.  Mes  fuccés^ont  fur» 

»  paiTé  mon  attente  &  mon  ambtiion  t 

H  il  y  a  deux  ans  que  mon  afTocié  fort 

»  riche  &  un  peu  infirme  ^  me  forçai 

n  par  fes  impbrtunités  ^  à  me  charger 

M  feul  du  commerce  que  nous  fefions 

)»  tous  deux  y  dont  il  m'abandonna  gé^* 

>».néreufement  tous  les  bénéfices.  Cette 

^•circonflance  retarda  malgré  moi  ma 

>»  retraite  après  laquelle  je  fou  pire  de^ 

M  puis  lontems ,  &  que  j'ai  enfin  ,  gra- 

t^ces  au  Qel^  réiblue  &  préparée* 

Xi; 
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iK  Cette  csravanne  qui ,  fans  vbtre  gé- 
^  néretix  f<çc6upSj  alk^t  êtK  l'époque  ' 
nàoL  terme  de  ma  vie ,  efl  la  dehiîei^  " 
9»  que  je  feras.  J'ai  de  grands  intérêts '- 
n  à  régler  à  la  Cour  de  Delhi ,  & 
H  d*autres  à  Ormus  ;  après  quoi  rien 
9»  ne  m'empêchera  de  regagner  ma  pa«  * 
latrie 9  fi  la  Providence  m'accorde  ta 
$f  jconfolation  de  la  revoir  avant  de 
H  mourir  >»• 

Comme  les  noms  vous  font  connus  9 
Madame  ,  vous  favez  déjà  que  Mon- 
fieur  de  limeuil  trouvoit  un  parent 
dans  le  vieillard  qu'il  venoit  de  fecou- 
rir  fi  utilement  :  il  n'avoit  i>as  voulu  * 
l'interrompre  ;  mais  il  l'écoutoit  avec 
cet  air  animé  que  donne  la  joie  d'une 
douce  fifrprife  ,  &  qui  ne  montre 
qu'une  impatience  modefie  de  Texpri- 
mer.  «  Monfieur  y  lui  dit-il  ^  il  y  a  ici 
19  pour  moi  plus  d'une  agréable  fur« 
t>  prife  ;  &  le  Chevalier  de  Monfau* 
»t  geon  trouvera  fansdoute  Lïmeuil  fort 
Il  heureux  d'avoir  été  porté  par  fou 


$>  étQÎte'  au  fonds  de  l'Inde  ;  pour  j^ 
>)  conferver  des  jours  fi  chers  ?  n  Au 
nom  de  Limeuil ,  le  Vieux  Chevalier 
fit  une  exclamation  d'étonnement  6C 
de  joie  y  6c  (ut  quelque  tems  fans  pou* 
voir  donner  d'autres  fignes  de  fon 
r  extrême  raviflement.  Pendant  quelques 
jours  qu'il  pafla  encore  avec  le  Com« 
te ,  il  fe  fit  expliquer  par  quelles  cîr- 
confiances  il  fe  trouvoit  aumilieu  de 
TEmpire  du  Mogol  ,  à  la  tête  d'une 
armée  :  &  ayant  bientôt  connu  tous 
les  fujets  qu'il  avoit  d'admirer  &  de 
chérir  cet  aimable  parent ,  indépen- 
dament  de  ce  que  lui  diÔoit  fa  recon- 
nôiffance  ,/il  ne  voulut  pas  différer 
"d'un  feul  jour  à  lui  en.  faire  reffentir 
.  les  effets..  Avant  de  le  quitter  ^  il  lui 
dit.:  ce  Moncoufin,  dans  ce  pays-ci 
s>  &  furtout  dans  le  métier  que  vous 
V  y  faites  ,  ,  l'argent  peut  tirer  tout 
>>  feul  de  beaucoup  de  mauvais  pas  ; 
»>  on  ne  fauroit  trop  y  en  avoir  :  ainfi 
w  j'exige  que  vous  commenciez  dès  aur 

Xiij 
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w  lOttrâuî  â  iftous  fienrir  ^'titt  l^en  âont 
tp  vous  Êtes  Eiérkier  à  phis  d'mn  titre. 
m  Ce  n^efi  pour  mpî  ^que  Jii  '^rtie  fa 
••  moins  pr^cieufe  de  ce  que  vous  avex 
m  fauve  des  maîns  des  Kalers  ;  &  je 
m  ne  me  Hatte  pas  de  trouver  dans 
•>  ma  famille  un  autre  homme  aufli  di- 
#»  gne  de  pofléder  les  richefles  que  je 
•>  dois  à  mes  longs  travaux  •>•  Mon- 
sieur de  Limeuil  ,  tou'ours  généreux  , 
Toulut  refifter  envain  à  une  libéralité 
^'il  ne  fe  croy<Mt  pas ,  a  laf  vérité  » 
jnéceflaire  :  km  parent  le  contraignit 
d^ccepter  des  traites  pour*  plus  de 
cinq  cent  mille  écus  fer  des  marchands 
.  Danois  &  HoUandois  qui  étoient  dans 
les  meilleures  villes  du  Dekan ,  &  dont 
il  pouvoit  recevoir  des  fonds  fur-le- 
:  champ ,  à  ehaque  beiiiMn  qu'il  en  au- 
toit. 

Voila  y  Madame ,  quelles  étoient  les 
Kflburcesqu'avoit  le  Comte ,  6c  qu'on 
ne  lui  ax^oit  pas  :  vous  allez  voir 
i^eluiage  il  fut  en  ^ire.  En  s*éveil- 


1 147  ] 
tant  au  lever  de  raarore ,  il  tipprit 
qu'on  appercevoit  un  mouvement  fé-' 
clitieux  dans  la  troupe  des  Çipaycs  , 
qui  s'avançoit  tumultueufement  vers 
fon  logis  ;  &c  avant  qu'il  eut  eu  le 
tems  de  s'habiller  y  un  Aide  de  camp 
vint  lui  dire  que  les  foldats  muttnés  de- 
mandoient  leur  paye  qu'ils  fembloient 
croire  que  le  Général  François  vou- 
loit  leur  retenir  ;  &  qu'on  les  voyoit 
dans  ces  difpoûtions  funeftesqui  mena- 
cent la  vie  de  leurs  Chefs.  Â  cette  nou- 
velle  9  le  Comte  achevé  de  s'habiller 
à  la  hâte  ,  fort  &  s'avance  jufqu'a^ 
milieu  dès  Gpayes  d'un  pas  tranquille, 
en  jfefant  figne  de  la  main  qu'il  veut , 
parler  ;  &  s'adreflant  aux  Officiers  j 
il  leur  demande  avec  févériti  quels\ 
ibnt  les  auteurs  de  la  confuiiofli  qu'il 
apperÇoit ,  &  d'où  vient  qu'on  n'eft 
pas  prêt  à  partir ,  félon  l'ordre  qu'il 
en  a  donné  la  veille?  Enfuite  fe  tour« 
nant  vers  les  foldats  dont  quelques-» 
uns  fefoient  enteëfdre  des  murmuresr 
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confus  ^  il  leur.^ît  du  même  ton  fé« 
vére  ,  dt  quoi  vous  plaignei^vous  ?  A 
cette  demande ,  toute  la  troupe  s'écrie 
qu'on  retient  fa  paye  ,  &  qu'elle  veut 
l'avoir  &  fur-Ie-champ.  Monfieur  de 
limeuîl  fait  figne  une  féconde  fois 
qu'on  l'écoute  ;  &  appellant  les  Offi- 
ciers chargés  du  décompte ,  il  s'en- 
quiert  d'eux  fi  Moragirao  n'a  pas  payé 
exaâement  la  troupe ,  &  combien  il 
peut  lui  être  du  ?  C'eft  alors  qu'il  ap- 
prit que  Moragirao  venoij  de  partir , 
après  avoir  fait  entendre  aux  troupes 
que  le  Général  François  fe  retiroit  & 
fe  propofoit  d'emporter  leur  paye. 
Auffitot  le  Comte  commande  un  Offi- 
cier auquel  il  donne  trente  cavaliers 
des  plus  left^s ,  &  le  charge  de  courir 
après  Moragirao  &  de  le  lui  amener  : 
il  lui  en  donne  un  ordre  par  écrit , 
auquel  il  met  fa  chàppe ^  ou  cachet, 
avec  celle  du  Soubab  ;  par  oii  il  fait 
voir  aux  Maures  qu'il  n'y  a  rien  de 
changé  à  fon  autorité.  Cependant  il 


[M9) 
commancle  auxXîpayes  de  fe  formtif 

en  troupe ,  ce  qtii  s'exécute  fans  re- 
fifiance  :  alors  il  fe  rapproché  de  la 
tête  du  détachement ,  &  demande  fî 
Ton  a  befoin  d'argent  en  attendant 
qu'on  ait  eu  fatisfaôipn  du  Zemidar  ? 
Quelques  voix  forties  des  rangs  de 
loin  en  loin ,  firent  entendre  des  cris 
affez  foibles  de  paye  ic  d^ argent.  Sur 
quoi  lé  Comte  adouciflant  un  peu  la 
févérité  de  fon  front,  Icwrdîit:  je  fuis 
'  toujours  prêt  à  partager  mon  argent  avec 
ceux  qui  partagent  mes  périls  &  mes 
fatigues  :  &  en  même  tems  il  fe  fait 
apporter  plufieurs  facs  de  roupies  & 
l'écrit  qu'il  avoit  fait  figner  à  Mora* 
girao.  Dès  qu'on  eut  vu  par  les  états 
V  des  Majors  ,  ce  qui  reftoit  dû  par  le 
.  traître  Zemidar  ,  Monfiéur  de  Limeuil 
.  le  leur  fit  compter  jufqu'au  dernier 
fou  ;  ce  qui  acheva  de  rémettre'Ia  tran- 
quillité dans  la.  troupe.  On  croyoit 
la  fcène  finie  ;  mais  le  fage  Général 
vouloit  la  terminer  par  une  utile  leçoa« 


Auflttot  qu'U  voit  tout  nntré  iàdiat 
Tordre  ;  il  fait  approcher  l'Officier  qui 
commandoit  cette  nuit  ;  &  après  une 
courte  harangue  fur  la  néceffité  de  Po* 
béifiance ,  il  lui  fait  trancher  la  tête 
devant  la  trpupe  ,  j>our  le  punir  de 
n'avoir  pas  empêché  cette  fédition, 
ou  de  n*être  pas  venu  Tavertir  quand 
il  Ta  vu  naître.  Après  cet  aâe  de  juf- 
tice  ,  le  Comte  ordonne  qu'on  foit 
prêt  à  partir  dans  une  heure  ,  &  ren* 
ire  dans  fon  logis  pour  réfléchir  ftir 
le  meilleur  parti  que  les  circonflances 
pouvoient  exiger. 

Quelquln^u-eufement  qu'il  fut  forti 
de  ce  premier  périls  (à  fituatioâ  étoit 
encore  embarraflante ,  &  tout  fba  fort 
devoit  dépjsndre  du  bon  ou  fiaauvais 
parti  qu'il  prendroit  en  c^  moment. 
Quoique  Moragiraoeût  bien  compté 
fur  le  fuccès  de  ion  lâcha  complot  j 
cet  homme  quidonnoit  toujoiu^  beau- 
coup à  la  peur,  avoit  caché  foigneu- 
fement  fa  marche  :  il  étoit  peu  Trai- 


zUttitHûnt  tpi'om  le  trouvât  ;  &  3  Vi^ 
toit  beaucoup  plus  qu'il  arriverait  hx 
cmxp  ayant  le  Comt»  ,  &  mettroit 
tout  en  ufage  poui*  &ire  diSîper  {dit 
armée  9  n*ayant  que  cette  refiburce  à 
tenter  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
maïQS  d'un  Générai  auquel  il  vendit 
de  faire   les  plus  indignes  outragés. 
jDailleurs  Monsieur  de  Limeuil  ne  fe 
trouvoit  plus  1>eaucoup  d'argent ,  par* 
cequ'il  avoit  fait  de  grands  amas  de 
toute  forte  de  munitions  de  bouche 
.  &  de  guerre ,  pour  fc  mettre  en  éfât 
de  pouffer  avec  vigueur  les  opérations 
qu'il  projettoif .  A  côté  du  danger  de 
trouver  Ton  armée  débauchée  par  le 
Zemidar^  il  en  couroit  un  égal  pour 
le  fort  dé  fes  magaiins  t  &c  s'il  lui  ar« 
^  irivoit  de-fe  retrouver  dans  le  Dekan 
./ans  d'autres  forces  que  le  foible  dé- 
tachement qu'il  y  ramenoit ,  fans  ma- 
gafins  &  avec  une  csdffe  prefque  vui« 
de ,  il  aUc»t  fe  voir  arracher  des  mains 
M  un  infiant  tous  fes  premiers  avan* 
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tages ,  obligé  de  reprendre  à  la  fbureé 
foo  expédition ,  &  avec  des  difficultés 
plus  grandes  qu'il  n'en  avoit  en  en  ia 
commençant.  Ayant  bien  pefécesiti- 
conveniens ,  &  le  peu  d'efpoir  qu^ir 
avoit  d'arriver  affez  tpt  pour  les  pré-  ^ 
venir ,  il  prit  un  parti  qui  ne  laiflbit 
rien  au  hazard ,  &  le  mettoit  en  état  ^ 
en  tout  événement ,  de  réparer  les 
maux  que  Moragirao  auroit  pu  lui  fai- 
re.  Ce  fiit  d'aller  trouver  les  Mar- 
chands qut  avoient  les  fonds  du  Ohe- 
yalier  de  Monfaugeon ,  dont  il  ri'étoit 
«éloigné  que  de  deux  journées ,  &c  d'em- 
ployer l'argent  qu'iL  en  recevront ,  à 
foudoycr  plufieurs  corps  de  foldats 
Indiens  blancs  &  noirs  ,   qu'il  avoit 
.autour  de  lui  de  tous  côtés  ^  &  avec 
lefquels  il  étoit  bien-  sûr  de  raflembler 
en  peu  de  tems  des  munirions  ,  aufS- 
bien  que  les  débris  difperfés  de  (on 
armée,  qui  n auroient  pas  pu  s^éloi- 
^er  beaucoup  de  foq  camp.   Cette 
.  réfolution ,  uœ  foisL  prife  ,  il  doima 


àtàrc  aux  Gipayes  de  fe  mettre  en 
marche  pour  regagner  J'armée  à  pe- 
tites journées;  6t  ne  prenant  avec  lui 
que  l'efcorte  qu'il  avoit  amenée ,  il  fe 
rendit  dans  la  plus  grande  diligence 
auprès  des  corréfpondans  de  fon  par 
rênt.  Geuxci  lui  comptèrent  non  feu- 
l^ent  les  folnmes  tirées  fur  eux, 
niais  lui  en  offrirent  de  plus  grandes 
dont  il  ne  crut  pas  avoir  befoin  ; 
defofte  que  ,  fans  perdre  un  feul  inf- 
tant ,  le  Comte  reprît  fa  route  ,  en- 
voyant de  côté  &  d'autre  des  émiffaî- 
rés  aux  Chefs  des  troupes  qu^il  favoit 
être  répandues  aux  environs ,  dont  il 
eut  9  en  quatre  jours,  raflemblé  près  de 
dix  mille  hommes.  Avec  ce  renfort ,  il 
gagna  fes  quartiers  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  fot  poffible;  &  il  y  trouva 
fon  armée  en  defordre  ,   prête  à  fe 
féparer  fur  les  fauiTes  nouvelles  qu'on 
lui  débitoit ,  &  Moragirao  qui  com- 
mençoit  de  mettre  la  main  à  un  de  fes 
magafins.  La  prefence  du  Comte ,  fur^ 


tojut  accompagné  coioime  il  Tètoît ,  fit 
tout  rentrer  en  lui  inilaat  dans  le  pkis  , 
grand  ordre:  on  lui  amena.le  Zemidar 
qui  avoit  été  pris  fiiyant,.  &  qu'on  avoit 
eu  de  la  peine  à  dérober  à  la  fureur 
des  ibldats.  Monfieur  de  Limeuil  lui  dit 
tranquillement  qu'il  falioit  cpaamencer 
par  remettre  au  Tréforîer  de  l'armée 
ce  qu'il  avoit  retenu  de  ia  paie  du 
détachement  de  Raja-Zaïd,  &  qu'il 
feroit  en  prilon  juiqu'à  ce  que  cette 
fomme  fût  comptée*  Il  ajouta  que  les 
circonftances  ayant  exigé  une  au^enr 
tation  dans  Tarmée^  qui  multipjioit  la 
dépenfe ,  il  étoit  tems  qu'il  rendît 
compte  des  revenus  de  la  Province 
qu'il  avoit  régie  û  lontems  pour  le 
Soubab  ;  afinque  les  fonds  dont  il 
fe  trouveroit  débiteur  fuflent  vcrfés 
dans  4a  caiiTe  militaire.  Moragirs^  qui 
croyoit  aller  au  fuplice ,  un  peu  revenu 
d^  la  frayeur  avec  laquelle  il  étoit  ar« 
rivé  auprès  du  General  ^  voulut  éloi* 
gner  cette  idée  de  comptes  qu'il  difbit 


avoir  rendus  à  Raja-Zaïd,  &  prétendant 
même  être  en  avance  avec  lui.  Mais 
Nfonfieur  de  Limettil  lut  ferma  la  bou^ 
cbe  :  en  lui  dtfant  qu'il  favoit  très-biea 
ce  qu'il  avoir  perçu  au  nom  de  Raja- 
Zaïd  &  ce  qvTû  avoit  payé  à  ce  Prin- 
ce: qùec'étoit  d*après  ces  deux  points 
qu^il  Êilloit  calculer  r  &  tirant  de  fa 
poche  wi  état  de  dix  lignes ,  il  lui  fit  ^ 
voir  tont  d'un  coup  de  quelles  femmes 
il  fe  trouvoit  réellement  reîiquataire  ^ 
qm  étoient  immenfes.  ^  Vous  aurez  , 
.  >>  lui  dit-il ,  là  fiberté  nécefFaire  pour 
f>  préparer  ce  payement  que  je  Veux 
»  avoir  reçu<  dans  dix  jours  ;  mais  vous 
>>  ferez  fiiivi-partout  de  quatre  gardes 
»  qui  me  repondront  de  vous  i  après 
>»  cela ,  ajouta-t-il ,  on  vous  remettra 
»  entre  les  mains  de  Raja-Zaïd  qui  vous 
»  jugera ,  comme  il  trouvera  apropos^ 
>»  fur  les  sonfpirations  Se  les  autres 
»  crimes  que  vous  venez  de   com- 
9f  mettre  contre  fon  fervice  ». 
Cette  intrigue  s^ëtant  dénouée  à  tous 
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égards  plus  heureufement^  pour  le 
Comte  ,  qu'il  rfavoit  ofé  refperer  , 
il  k  voyoit  à  la  tête  d'une  groiTe  ar- 
snée  bien  approviiionnée ,  dont  rien 
ne  pouvoir  plus  retarder  (es  opéra- 
tions. Il  eft  vrai  qu'elle  étoit  en  gênerai 
coinpofée  de  mauvais  ïoldats  ;  mais 
ceuxci  ie  trouvant  oppofés  à  d'autres 
de  la  même  efpece  9  l'avantage  devoit 
être  à  coup  sur  pour  le  parti  qui 
avoir  le  Chef  le  plus  habile  &  le  plus 
courageux.  Auffi  Moniieur  de  Limeuil 
eut-il  bientôt  conquis  toutes  les  Pro- 
vinces du  Dekan  ,  avec  celles  qui 
étoîent  cédées  à  la  France  ;  &  rieniie 
l'auroit  empêché  de  regagner  l'Eu-» 
rope  ^  s'il  eût  pu  remettre  fa  conquête 
en  des  mains  capables  de  la  conferver  ; 
&  il  s'en  falloit  bien  qu'il  pût  fe  le 
promettreu  Deux  des  plus  puifTants 
d'entre  les  Princes  auxquels  il  venoit 
d!arracher  les  Etats  du  Soubab ,  avoient 
été  plutôt  chafles  que  défaits;  ils  con« 
icxvoient  prefque  toutes  leurs  forces, 
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,&  tfatterfdoîeat  que  la  retràifè  dii 
François,  pour  rentrer  dans  un  pais 
où  ils  craignoient  peu  de  refiftance  de 
la  part  du  foible  Raja-Zaïd.  Les  chofes 
étoient  même  à  un  point  \  qu'avec 
plus  de  courage  &  de  talens  dans  ce 
Prince, .fa  fituation  n'auroit  paslaifTé 
que  d'être  difficile  ^  dans  un  païs  aban- 
donné filontems  au.defordre  &  épuifé 
par  les  rapines  de  tant  d'ufurpateurs  ; 
oU  il  falloit  fe  procurer.»  les  armes  à 
la  main ,  les  moyens  de  fe  tenir  armé. 
D'un  autre  côté  la  Compagnie  Fran* 
çoîfe  bien  éloignée  de  compter  fur  des 
fuccés  fi  rapides ,  n'avoit  pris  aucunes 
mefures  pour  conferver  fes  concef- 
iions ,  &  ce  n'étoit  que  dans  de  très- 
longs  délais  qu'elle  pouvoitJc  faire: 
le  fort  de  Raja-Zaïd  lui  étoit  commua 
à  cet  égard.  Il  falloit  donc  que  Mon- 
fieur  de  fcimeuil ,  pour  affurer  fa  con- 
quête ,  attendît  qu'ofi  eût  délibéré  en 
France,  fur  un  eavoi  de  troupes ,.  & 
que  ces  troupes  fiiflent  arrivées  :  5c 
Twnc  ni.  Y 
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il  falloit  atiffi  qu'il  afFoîblit  les  ennemis 
les  plu^puîffans  de  Raja-Zaîd ,  &  qutl 
kur  enlevât  quelques  Provinces  par 
lefqutUes  ils  avoient  une  enti-ée  trop 
ouverte  dans  le  Dekan.  U  né  pouvoit 
ie  faire  aucun  (icrupule  de  Anvre  le 
progrès  de  Tes  vîâoires  contre  des 
yoifins  agrefleurs  ^  ufurpateurs  &  coa- 
pabies  de  mille  inhumanités  ;  mais 
cette  guerre  portée  audela  des  fron- 
tières du  Dekan  pouvoit  faire  un  trop 
grand  éclat  à  la  Cotir  de  Delhi  qui 
ne  manqueroit  pas  de  prétextes  pour 
couvrir  fes  ombrages  ;  parc^u'en  al- 
lant attaquer  chez  eux  les  ennemis  de 
Raja-Zaïd  ^  il  étoit  prefqu'impoinblc 
^  ne  pas  pafler  quelquefois  ilir  des 
terres  du  domaine  du  MogoL  Indépen- 
dament  de  tout  cela ,  le  Comte  jugeoit 
l>ien  que  jamais  Raja*Zaïdne  pourrok 
s'afiurer  de  cohferver  fes  Etats  ni  la 
Compagnie  fes  Pro.vinces  r  fi  le  -ÇoiIk 
fcil  de  Delhi  ^he  devenoit  plusiavoi- 
fable  au  &oubab=  &  n'approu^x^t  ffs 


îraîtés  avec  nos  François  i  dêfôfte  que 
Monfieitr  de^  Lîmeùil  fit  dépendre  la 
folidité  de  tous  fes  avantages  ^  d'iiile 
négotiatîon  avec  le.  Viâr  ;  &  après 
avoir  mis  le  meilleur  ordre  dans  (on 
armée ,  il  partit  pour  la  Cour  de  ÏDelhi 
où  il  étoit  demandé  depuis  quelque 
tems. 

Romikan  ne  haïflbit  pas  feulement 
Moniieur  de  Limeuil  ^  comme  un 
homme  oppofé  à  fon  projet  de  ma- 
ria|;e  ;  il  lui  favoit  mauvais  gré  encore 
de  mettre  Raja-Zaîd  en  pofTeffion  de 
fés  Etats,  L'avare  courtifan  qui  fe 
mettoit  peu  en  peine  que  le  Soubab 
mourût  de  faim ,  auroit  voulu  que  ce 
Prince  laijQTjit  à  fa  fille  des  droits  qu'il 
cfperoit  faire  valoir. un  jour  ^  à  fon 
profit)  au  nom  de  cet  enfant  ;  &  dans 
cette  vue  il  envénimoit  tant  qu'il  pou- 
voit  la  conduite  du  Comte,  d'après 
les  pitèytbles  infinuations  que  l'în- 
conféquent  Kaja-Zaïd  ne  ceflbit  Ue 
^iuiidonner*  Le  Vizir  S'étoit  ittoqùé 


ii6o] 
dabord  de  tout  ce  qu'on  pouvoii  loi 
dire;  il  ne  vouloit  feulement  pas  s'en- 
tendre répéter  qu'un  étranger  avec 
cinq  -  cents  hommes  de  fa  nation  , 
entreprît  de  conquérir  de  vaftes  Etats 
à  cinq  -  mille  lieues  de  fa  patrie  :  la 
nouvelle  du  Dekan  foumis  le  jetta 
dans  l'étonnement  &  l'admiration.  Le 
Miniftre  vit  qu'il  étoit  tems  qu'il  entrât 
dans  une  aiFaire  qui  lui  devenoit  per- 
fonnelle  par  le  danger  de  l'agrandifie- 
ment  de  Romikan  fon  ennemi  déclaré , 
&  par  l'inconvénient  de  voir  devenir 
trop  puiffant  un  Prince  auquel  il  avoît 
fait  de  (i  grands  outrages.  Il  ne  penfa 
pas  à  s'oppofer  ouvertement  à  (es  fuc- 
ces  ,  parcequ'il  ne  lepouvoit  pas  félon 
les  principes  de  la  politique  de  cet  Em- 
pire ;  mais  il  fe  pf opofa  de  détacher 
du  Soubab  le  Général  François  feul 
auteur  de  fes  fuccés  ,  en  l'intérefTant 
:  à  entrer  dans  un  parti  contraire. 
C'étoit  dans  ces  vues  qu'il  fefoit  folli- 
^  citer  vivement  Monfîeu.r  de.  Limeuîl 


dé  venir  à  la  Cour  ;  Sc  dont  il  lut 
auroit  fait  un  ordre ,  s'il  n'eût  regardé 
cette  formalité  comme  inutile  avec 
un  homme  qui  étoit  à  la  tête  dïme 
armée  viâorieufe ,  &  fort  le  maitre 
d'obéir  ou  de  n'obéir  pa3. 

Le  Comte  trouva  à  Delhi  le  Prince 
Raja-Zaïd  auquel  fa  prefence  caufa  des 
terreurs  ,  comme  il  n'en  avoit  pas 
encore  éprouvé.  Le  foible  Soubab  af- 
fez  éclairé  pour  connoitre  l'étendue 
du  génie  de  Monfieur  de  Limeuil ,  & 
quel  afcendant  il  étoit  capable  de 
prendre  ,  croyoit  que  ce  General  ^ 
après  s'être  fervi  de  fon  nom  pour 
conquérir ,  alloit  le  facrifîer  à  un  juâe 
reflentiment  ^  &  difpofer  de  fa  con- 
quête avec  le  Vizir.  Le  Comte  vît 
d'un  coup  d'oeil  toutes  ks  craintes  : 
pour  raffurer  le  Maure  effrayé  qu'elles 
pouvoient  porter  à  quelque  fottifc , 
autant  que  pour  lui  épargner  l'embarras 
d'une  inutile  apologie ,  il  lui  dit  pref- 
.  qu'en  l'abordant  :  »  Seigneur ,  ëpar- 


W  g)lons-ûousIa  contrainte  d'une  femte 
H  vaine  ;  vous  êtes  un  ^and  Prince , 
H  dont  les  fentimens  ne  doivent  pas 
9»  être  moins  élevés  que  le  rang  ;  û 
$p  j'avois  le  malheur  d'avoir  des  torts 
n  avtc  vous  ^  vous  feriez  aflez  grand 
n  pour  me  les  pardonner  ;  &  je  vou- 
n  drois  mériter  ma  grâce  ;  mais^ce  que 
if  vous  ne  pouvez  pas  me  pardonner  ^ 
n  Seigneur  ,  c'eft  d'avoir  vousmême 
ffdcs  torts  avec  moi«  Je  ne  fais  pas 
H  aSeâer  un  attachement  qu'on  a  re« 
M  jette  :  je  crois  fans  peine  que  vous 
»  ne  trouvez  pas  dans  votre  cœur 
n  dequoi  vous  promettre  dans  le  mien 
»  des  difpofîtions  favorables  :  mais 
>»  fouvencz-vous  que  votre  caufe  eft  la 
^  mienne  ,  à  laquelle  Thonneur  du  Roi 
H  mon  maître  eft  lié  ;  &  croyez  qii'a- 
»  près  tant  d'efforts  pour  la  relever , 
1»  je  ne  viens  pas  ici  la  détruire  n. 

Le  Vizir  bien  informé  de  tous  les  û,u 
)ets  de  mécontentement  que  le  Comte 
avoit  reçu  de  Raja  •  Zaïd  ;  donnant 


•d'^ôlleuti  ï  tre  General  <ie^  inâr<|ues 
finoéces  d'eflîme  ,  &  difpéfé  à  lecom- 
4>Ier  d'booneùrs  &  de  biens ,  s'atten*- 
4oit  à  le  détacher  fans  peine  d'un 
Prince  fi  peu  digne  d'en  être  fervî. 
Mais  Mac£ecir  de  Limeuit  comiiiença 
.par  oter  au  Minière  tout  efpoir  de  le 
féparer  d'un  parti  que  fa  gloire  lui 
feibit  une  loi  de  foutenir.  Sans  fe 
parer  d'un  attachement  qui  auroit  été 
, ridicule ,  il  àk  noblement  à  Nazer- 
Saéb  :  »»  Seigneur ,  je  n'aurois  pas  du 
9)  m'attendre  fansdoute  quç  dans  les 
9>  obilacles  que  }e  rencontrerois  en 
9>  fervant  Raja-Zaïd  ,  les  plus  grands 
99  me  viendroient  de  lui  ;  mais  ma 
»»  conduite  ne  dépend  pas  de  la  fienne  : 
9>  depuis  que  le  Soubab  a  la  parole  du 
»>  Roi  mon  maitre  ,  je  ne  fuis  plu$  le 
T(i  maitre  d'abandonner  fes  intérêts  ; 
>i  &  je  n'attirerai  pas  à  ce  Monarque 
^>  un  reproche  que  l'Europe  jaloufe  ne 
d)  peut  lui  faire  ,  qui  feroit  d'avoir 
\%  manqué  une  rfois  à  fes  engage^ 
9»  mens  »>• 


C^  n'étoit  pas  aâez  pour  !e  Comté 
de  refifter  aux  vues  du  Vizir  ;  il  vou- 
loit  faire  entrer  le  Miniftre  dans  les 
ficnnes.  »  Seigneur  ,  lui  dît-il ,  fi  j'a- 
V  vois  eu  part  aux  délibérations  de 
»i,ina  Cour  ,  j'aurois  combattuJe  pro- 
»»  jet  de  porter  notre  commerce  daiKS 
»i  cet  Empire  :  la  fertilité  de  votre 
)>  climat ,  Supérieure  à  celle  de  tous 
»>  les  autres^y  &  vos  mœurs  qui  rejet- 
»>  tent  Tufage  des  produâions  de  ma 
»natiop9  ^<>nt  que  nous  vous  >  por- 
»»  terons  x  fans  retour ,  d'aflez  grandes 
»>  richefles ,  prix  de  notre  indufirîè  6c 
»  des  denrées  utiles  de  notre  fol ,  & 
i>  au  préjudice  encore  de  nos  arts  qm 
>t  peuvent  hQus  fournir  les  fuperânkés 
a  que  demandée  le  luxé.  Mais  pui^ue 
»>  ce  fifteme  a  prévalu  dans  le  Conïeil 
w  du  Roimonmaitre,  c'eft  mon  devoir 
»  de  le  foutenir  de  tous  mes  efforts  : 
»>vous  favez  trop  bien.  Seigneur, 
»  qu'en  le  favoirifant ,  vous  fuivez  les 
i>  intérêts  de  cet  Empire  ;  j'ofe  ajouter 


r  qtie  volis.  jstt  avez  de  perfojnnek  k 
iticmbraffer  le  [iarti  iauquel  je.itne  trou- 
t>  ve  lié.  Souffrez  ,  Seigneur  ,  qu^je 
i»iVOus  expofe  les  raifons  qui  meyle 
M  font  penfer,  avccunefranchifc  qm 
>r  prouvera  ^  mÎQuxiiqyjç  les  détours , 
Kt  mon  refpeâ  pour  pn  grand  Miniftre  : 
»»  ne  .favons  nous  pas  l'un  &i  l'autre 
)r  quelles  vues  nous  animent  tous.deux? 
?>  Perfuadé  ,  comme  vous  Têtes  ,  que 
>;  }e  reporterai,  tout,  au  fuccès  des 
9?jiniennes^  £  vous  y  entrez ,  c'eft  quç 
V.  Votre  fageffe  .vous  aura  convaincu 
n  que  je  vous  y  invite  fur  des  motifs 
»)  folides.  Romikan  eft  votre  ennemi 
»  &  s'eft  déclaré  tel  ;  votre  fureté  eft 
j^intéreâee  à  mettre  des  bornes  à 
n  raggrandiiTement  de  fa  fortune  ;  mais 
yt  RajatZaîd ,  Seigneujr ,  n'eft  pas  votre 
»>  ennemi  ;  &  quand  il  le  feroit ,  vous 
I»  auriez  tous  deux  de  fortes  raifons 
^»  pour  vous  rapprocher.  Raja-Zaïd  a 
-  ♦>  befoin  d'appui ,  &  votre  ambition 
V  doit  être  de  lyfler  ^  vos  enfans  toûtf 
Tome  m.  Z 
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H  là  grandeur  que  celle  Ae  leur  >nom 
n  &  votre  élévation  leur  préparent^ 
u*  V^xus  êtes  <ians  un  foûc  qui  met  à 
è>  vos  pié$  la  moMé  de  TAfie  ;  &C'VOU8 
»»'^es  par  vousmême  \in  de  (es  -plus 
V  grands  SéîgneurB  :  mais  foiMreki<:»« 
i«  ^oùs  ^  Seigneur^  4}tt«  votre  Mtforké 
u  igie  paflera  pas  i  votre  fiis  &  qif dio 
1»  peut  lui  laifier  des  refientimens  & 
tides  haines.  Que  n'ajoutez  •  vous  k 
•  réclat  de  ta  rftce  ^  ralliant  d^e 
û  ^ai(bn  chère  â  t^mpire  ^  &  fnrtout 
p  ies  droits  utiles  de  la  fille  ^  SoUbaiy^ 
f»  qui  ne  dépend  ont  pas  des  caprices 
»>  d'un  Empereur  >»? 

Le  Vizir  touché  de  cette  noble 
firancbîiej,  ein  eut  une  égale  peut  Mon- 
fieur  de  Limeuily  auquel  il  dit  Ains 
détour  qu'il  nVvoit  jamais  eu  envie 
de  nuire  perfonnéllement  à  Raja-Zaïd', 
&  qu'il  entreroit  avec  joie  dans  toute 
t^t^  de  traités  avec  }\â  ,  -&  rechei^ 
perdit  fon  alliaâce ,  s'il  ne  le  croyolt 
fftfitrôp^^igé,  pourpouvok  dif^ofer 


de  fa  fille  m  faveur  d*un  aijtJrf  jCjuc  ^^ 
fils  de  Romikan.Xe  Comtelui  répon- 
dit  que  robligatiQn  des  e^iga^mç^ 
étant  réciproque ,  tous  ç/sux  du  §pub^^ 

ihilcan  qui ,  non  content  de  ,p.e  tçw 
gucun  des  fieqs,  fefoH  çncore  des^cf- 
fo^ts  pour  trayçrîçr  la  prQfyQm44f^SÇ 
prince  ;  j5c  qu'il  n'^tpit  <iue(lipn  que  d^ 

gei-ei^r  ,  a.fiii<ii|'il  p'g^t.pa^  i^plynjejj 
l^'a^torité  de  fon  p^jçe^çn  J^y^ur  d'ui^ 
favpri  de  fi  .peu  de,,foji,jNa?ier,-SaçiL 
gouvoit  facilemeot   remplir  les  vues, 
du  Comte.  ,  aygnt  en  main  dequpi 
çonyainq^  le  jeunjç' Prince  des  brigues 
Que  Romikan  fefoit.  en  jfecret  pouf^ 
arrêter  Içs  progrès  !de  ,R.aj^-Zaï(J,^  î^^^ 
^Is  du  Mogol ,  Prince  drçit  &  timide^ 
gromit  de  ne  pas  dire  im  mot  pour 
fpn  favpri ,  dont  il  condamna  liauteT 
tnent  la  conduite  :  &  le  tr^iité  que  pi;p-' 
pof(jit  ^lc?|lflel^r  de  LirnpujJ  f^u  conclu 
&  bientôt  confomnié  par  l,a  cél^^brà- 
•  Z  ij 
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Vîbn  du  mariage  ;  au  ^rand  étonnemen't 
deRaja-Zaïd  qui  h*avoit  befoîn  de 
rien  moins  que  de  fi  heureufes  cir- 
tonftances  ,  pour  ozer  aller  prendre 
J)\iffe'flîoîi  aies  ÈWts  qu'on  venoit  de  lui 
cttnqu€fir.^  ^'  ^'^  \        ' 
^'•^Ç'eftià,  TVÎaÏÏaAie,  que  commença 
la  fottime  de  Hionfleur  de  Limeuil.  Le 
Vizîr  Nazer-Saë!)  entraîné  par  fpn  ad* 
nW'ratiori  ^oà'r  lé  Comte ,  autant  ^uç 
pàrïmtër^t  (Jà'îl  kvoit  defoi-mais  à 
fè^Tattacher  ^  Ie;renvoya  comblé  de$ 
^tts  ridhes  préféns  de  l'Empereur  & 
des  fiéns ,  Se  révêtu  du  titre  de  gé- 
riéraliffime  ,  auquel  on  atfache  ,  dans 
ietre  Cour  V'wn  fonds  pour  rèntretien 
de'  cinq  mille  h'oiimes  de  Cayaierre"; 
cç  q/ii.  fait  un  objet  d'environ  trois 
jîifUions.  Mais ,  aulieu  d\m  payement 
en  argent ,  on  donna  à  Monfieur  de 
Eiitteuil  une  Province  voiline  d«  De- 
k"àh  qui,  en  des   mains  fi  habiles,* 
ràpportoît  quatre  fbis'davantage.  Voi- 
là; mâ^  cfiçre ,  quel  eil  cet  Empereur  , 


qui  vous  donne  une  vafte  Province^ 
comme  on  donne  ici  une  4)etite  pem 
fion  furletréfor  royal  ^,  &  que  vpud 
détrôneriez  peutetre  av^c  diii  de^not 
.bataillons  :  tant  les  préjugés  fontrque 
les  chpfes  i^  foient  plus  ce  qu'elles 
font  en  èllesmcmes  !  .      .  - .  .i 

Le  Cç^vnXQ  .  ;inena  av^c  lui  dans  fà 
conquête  B.â}a-Zaïd  ècfoti  cgendre  Iq 
fils  du  Vizir  ,)jeu^e,'h9tminQ'^dciJaplttii 
grande  efperaQce  ,  qi/il.  ^flbcia  ddjcd 
jour  à  la  d4fenfe  &  au  gouvernemeat 
de  fes  ÇtatSaj  6c  .dont  il  lui  fit  infen-« 
fiblement  ^  prendre  feul  les  rênes  .f 
■  accouti^3j)t  doucement  lé  Soubab  ^  *■ 
fe  contenter  de  dépenfer  un  affez  gros 
revenu  dans  une  vie  molle  &  oifeufe 
pour  laquelle  il  étoît  né.  Monsieur  de 
Limeuil  y  paf^a  plus  de  deux  anSiidani 
de  pénibles  travaux  ;  occupé  du  foin 
d'affermir  fa  conquête  au  dçhors-oon/ 
tre  d'ambitieux  voifins  qui  firent  des 
çfForts  longs  &  opiniâtres;  &  d'établir 
au  dedans  un  meilleur  ordre  qu'on  n'en 

Z  iij 


at)nt  )«fflViS  èUnriù  dàt^s  tés  i*ëgibns  ? 
nais  coitMc  lâans  cefi  commencérhièni 
M  nç  perçtk  qkb  dîfficîléihént  les  re- 
tenut^  te  qii*éW  n*èii  eut  pas  pôîiV 
pourvoir  àvnt  AépéniH  nicèflaires  j 
k  Comte  x\\A  Me  voiilôit  lii  faifler  fbh 
ouvrage  imparfait ,  Ai  proiûnp[êr  fôti 
fe}OQr  eii  Afiê ,  À/liéfita  pâi  i  y  em* 
jrioyer  fcs  pro^s  revenue,  éc  poûi 
ée!  ioimJiet  illïfntitfts.  Quand  H  eut 
ibut  pacifié^  tout  orâbhné ,  il  A^  Mtât 
ée  repairer  en  Eut ôpé  9  bU  h  fainéufe 
ligue  d'JifiiriK}ùrg  lui  buTroit  d'àutréj 
kènti  plus  întérèilïinhfs.  Il  etbit  ^brii 
'  i^eine  renfbotij-fé  ^ii  dbùBIë  diés  fonds 
Hii'ii  tenait  de  la  libéralité  du  Cfie^â- 
fier  de  Monfalîjèdh  :  content  dé  (è 
trouver  tin  éîUi ,  avec  C6  bicfn ,  "dd 
jfertir  fa  patrre  dans  tous  leà  ènipïois 
dit  i'oii  Voudrôit'  te  hiétt^e  ,  îl  à&an- 
donnti  faii$  i^egrelt  à*  la  bôhne  fijî  àei 
fodierts  des  tréTorS  tds  qiVé  f)eii  dé 
partîtulieril  è-ëtr  étôiefft  fàriiilS  vu.  Le 
Vizir  &  fôïi^é^  récônnoiflatis  comme 


fts  dévoient  Vètre ,  nAttùt  tom  ^ 
ufage  pour  le  retenir  jurqu'à  ce  qu'ils 
lufTenf  ëh  éfàt  de  té  reiiiboufer  & 
rëcompenfer  :  qiiùhd  ib  Virent  que 
leurs  èfibrts  ét<Ment  inutiles ,  ik  pro^ 
inirëiit  de  lui  «aivoyer  en  France  tout 
te(^'\\  Idifibit  éhtref  IttitÈ  tiiaîns  :  pito^ 
itleffe'-^  M-  p«ftàïiieliëinent  éxréctt^ 
téa-'   '■  •■'•■  ■■  -'   ■•■■      \  ■ 

riuËsftfr  te  fériàs- précis  ide  fon  r^tbitr, 
nous  tfôtiS  trouva^nesitei  tante  &moi 
Â  dinef'hdfs  dé  ?i»i!i  le  jour  ^^iF  y 
HtAWy  k  ùh  ii  lîè  fit  cjtie  pafïer  pblti- 
&  fértdreià'fôntàiftëbféàu;  On  Ty  re- 
tim  affei  \tfttteéfi ,  f ànlt  fùènt  (é  ^it^ 
rendre  (Sompft  de  fon  vc^agé'  &  dfe 
fes  exp^itk>ns,'t(ije  pour  Remployer 
i  tfilelqee^  'ôpéf^tit^n^  économiques 

timt^yn  lnfèc^yitàëlk^\t  «'avertît 
^  jou*  qâ^l  *ienldro^  à  Paris;  mé 
«ttidaAt  ^ù^il  eômptoit  ^ue  je  hn 

....    ...       •..  '.;     .    <    Ziv        •-• 


t  *7^  1 
donnerois  à  dinçr  chez  ma  tante ,  jçhe^ 
laquelle  il  arriva  ^r  }e  mi^. 

La  fituat.ion  de^^  mon  cceur  étoif 
équivoquCf  jJe  çrpis  <|ue  j'étois  tou- 
chée du  retour  d*ua  homme  qui  m'a* 
voit  été  fi  cher ,  &  qv^  je  revayois 
plus  aipiab^e  ,qu'i\  nç  Tei^t  erfçpfe  été  i 
mais  ïéxols^pf^ay^e,^  &  ce:f(^pûi^ef}f: 
étouffoit  le  premier.  Comme  le  cpe^r 
du  Comte  o'étoit  poin^  ktçF^ffé  |^  la 
fcène  ;  qu'^  ne,  l'étpit  pas  çiême  par 
^'amitié,  notre  entrevu^  fuirQÎt  éx^ 
cmbarrafTsintç  avec  tout  .wxt^A  <t^ai$ 
pour,  lui  9  auffi  ék)igB(4.  tlp^V^^pCr 
tatioç  quçi  4e  [j^  .froi4eiir;,4urjei  ôf 
mortifiante,  il  fauyoit  toiit  p^r  cette 
politefle  délicate  qui  prenoit  fi  facile* 
ment  un  cari^âerc;  tejtdre^  qu*à  4e$ 
yeux  même  ^t^figers^elk  adroit  renj. 
pli  les  bîenféaocf?^,  4e;  notr^.  fituatiOfii 
Il  y  avoit  mille '^ft^ys,  qui  s'y  rappof* 
toient  9  qu'il  employa  fort  délicate* 
ment  pour  empêcher  que  là  fcène 
ne  devait  contrainte  ou  froide  i   ce 


iquî  eût  étév  encore  pis.  Après  les  cîvî* 
lités.  qu^exigeôient  les  circonflances  » 
il  ià  fit. apporter  force  curiofités  de 
tx^ute  efpece '.qu'il  a  voit  cru  les  phîs 
capables  de  faire  plaifir  à  ma  tante  : 
il  y  en  3 voit  beaucoup  pour  moi  dans 
lefquelles  mon  goût  étoit  très-Hen 
iiiivi,  ôc  furtout  de  fuperbes  pîerre- 
jies  que  lui  âvoîént  donné-  le  grand 
•Môgol,  &  qu'il  étoit  parvenu^  je  ne 
fais  comment ,  à  faire  monter  par  les  ^ 
plus  habiles 'mains  9  dans  le  peu.  de 
t^m$  qui  s'étoit  écoulé  depuis  fon  at>- 
Kivéevll  n'y  eut  pas  jufqu'à  nos  do- 
stieftiquejs  dpnt  fa  bonté:  me  re&tfaîi 
ibu venir  :  nos  femmes  furtout  n'é* 
toient  pas  oubliées  ;  elles  eurent  abon* 
'dament  des  étoffes  &  des  toiles  da 
^pays  &1.  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  à 
leur  ufage.  Quand  nous  eûmes  affez 
:Z^miré^  tourhé&  retourné  toutes  ires 
raretés  9  Monâeur  de  Limeuil  me  dit  : 
9>  Ce  ne  font  pas  feulement  des  bijoux 
»  que  jç  rap|)Ortç..de .  Hmie  ;  il  me 


•I  fefte  clc  greffes  fotnnies  dé  celles  que 

>i  j'ai  reçu  de  la  libéralité  de  l'Empé- 

9«  rcur ,  dont  )e  vais  cheK:her  4  hàiH 

»t  des  emplois  utiles.  Le  Roi ,  pé(ir^ 

•»»  fui  vit  il ,  veut  bien  que  vous  Coot^ 

99  nuiez  de  jouir  de  la  penfion  de  douze 

ti  mille    livres   que  fa  majefté  Vous 

.»>avôit   accordée   pendafft  inon  srb^ 

.>9  fence  ;  j'en  joitidrai  à  cette  fomiue 

^f  une  de  vint-quatre  mille  Tivr'es  à  W- 

ff  quelle  vous  ne  devez  ptis  même  voite 

>»  borner ,  fi  vos  befoiirs  ou  vos  goûts 

9>  étendent  votre    dépenTe    atidelâ  ; 

ï>  parccqu'enfcflFet  je  nevot«^r&pôfc 

:>,  cette  iîxatiôtt  dé  thebt«  fift  ttiUf fe  tt- 

•t>  vres  porir  le  moment  ,^  que  cônWïïlb 

i%  une  idée  relative  ûu  plan  que  j^aïfof- 

•îmé  pour  vous  préparer  la  proéHtlfi^t 

il  jouiffancedHmeplus  grande  férttitte;, 

•9  &  <|ui  fera»  trèiconfiéeraMèr  ù  lé$ 

»  Princes  que  fât  fervi  dâttS  Vlnàtfém 

fi  fidèles  à  leurs  engagement  ;  je  fâitirâi 

u  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  fut  leur 

^1  eiaâitude.  Eft attenâ^t^  &.cM()Ui« 


h  H  gàôfre  âllàmée  dans  toute  VEiï- 
îf  TOpè  peut  me  faire  mener  encore 
f»  lofitem^  une'  vîé  érràntè  ,  je  vous 
il  confeille  de  n'avoir  pas  d'autre  rhaï- 
n  fon  que  celle  de  Madame  votre  tair- 
%i  te  j  que  voi^  pourrez  vous  rendre 
.  _,  f>  auffi  commode  que  VbuS  le  dêffréréz 
p  Vunt  Se  l'autre  ^  fàiis  <raindrè  d*aïr- 
»  jgmenter  vôtre  âêpéhfe  à  laquelle 
w  mon  hômnvfe  d'àffliMf es  fâtîsfàîVa ,  fûV 
«»  toutes  Hê  deni^ifidëi  que  Vous  lui 
f^fûrei  :  après  cela' ,  &  félon  que  mes 
i«  Indiens  sfexécutèrônl ,  nous  verrons 
»  fur  quel  pié  il  conviendra  de  vOui 
i>  mettre  «• 

Comme  Mônfiéuf  de  Limeuit  acTie- 
Voit  dé  me  dire  cela  ,  ma  tante  lui 
^réfentà  deux  de  (es  nèveuic  auxquels 
die  avoit  fait  }ufques  là  quelque  bien  y 
filais  dont  l'avahcétfient  âlloit  être 
abandonné ,  fânte  d'un  peu  de  dépènfè 
ft  laquelle  on  né  pôUvôit  plus  la  fe- 
Ibiidre.  Monfieur  de  Umeuil  qui  l'avoît 
^riëe  de  faire  dîner  ces  jeimes  gens 


arec  lui ,  les  reçut  de  manière  à  leur 
infpirer  une  entière  confiance ,  &  leur 
remit  des  commif&ons  ppur  tous  les 
deux  dans  le  même  Régiment,  où  il 
ks  prévint  qu'ils  feroîent  fous  la  con- 
duite d'un  Officier  du  Corps  qu'il  leur 
nomma  Se  auquel  il  les  avoit  recom-?  ^ 

mandés.  II  ajputa  qu'ils  étoient  conr 
,venus  d'ime  pcnfion  de  deux-cent  pif- 
tôles  pour  chacun  d'eux ,  qui  devo^  i 

être  remife  au  même  Officier ,  pour  la 
gouyerner  à  leur  plus  grand  avantage» 
Au  mot  de  penfion ,  ma  tihere  tante  | 

s'écria  qu'on  ne  parlât,  pas  décela^  | 

&  qu'elle  ne  donneroit"  pas  une  pifr  I 

tôle  !  Le  Comte  ne  fit  que  rire  de  cette  | 

vivacité;  &  prenant  de  bonne  grâce 
la  main  de  m^  tante  ,  il  lui  dit  : 
ibuffi-ez ,  Madame  ,  que  ces  arrange- 
mens  fe  faffent  entre  ces  Meffieurs  6ç 
moi.  Et  fe  tournant  vers  le?;  jeune? 
gens  ;  »  Meffieurs  ,  leur  dit  •  il ,  1^ 
>>  première  marque  d'amitié  qu'un  cou- 
p  fin  exige  de  vous  ^  c'eft  de  permettre 


Tn7J 

"Ti  qu*il  fe  charge  des  petits  détails  de 
V^  Vos  affaires ,  &  qu?îi  foit  votre  tréfo- 
#>  rier  :  vous  ne  poàrrîk^z,  pas  reftifer 
♦>  juftément  cette  preuve  de  confiance 
wà  un  parent-  qui 'a  -été^fi  lontems 
ti  rôdevaW'e  àûx'vôtres  >>  :  &i  en  dîfant^ 
tela  9  il  leur^mit  à  cha'ciin  une  bonne 
bourfé  daiis  les  maiti9.-Lal)bnne  femme 
fé  pencholt  fur  moi  toute  ébahie;  fiç 
me  dîfoit.en  joignant -les  mains  :./« 
fai  "bien  'toujours,  '  dit  qui  '  ut  homme 
ïivdiâun  cixur  dcRoN  '  '  ^  ;;. 
i  Le  Comte  àvoît  prié  ma  tante  défaire 
tenir  <fe  matiii  fà  porte  fermée ,  afinque 
nous  piiffions  nous  entretenir  librc- 
Inent  de  nosâffôires.domeftiquès  :  elle 
ne  la  fit  ouvrir  qu'à  un  de  fes  parens  , 
horinête- homme,'  &'qut  par  fimpli- 
^  cité ,  pliis  que  par  malice ,  étoit  entré 
dans  ime  horrible  traçaffeHe  contre 
Monfieur  de  Limeuilj  mais  qui  lui 
avoît  auparavant  rendu  quelques  petits 
fervices  ,  avec  des  marques  d'un  vé- 
ritable attachement»  11  faut  ^tie  vOu» 


[  ^78  ] 
/acbîez  encorf ,  Madame  »;  poQr  jtntfcui 

dre  le  petit  ti^t  de  bienfaifance  quç  jç 

vais  vous  rapporter  ^  que  )e  .Comte 

en  arrivant  à  la  Cour ,  &  ayant  trouvé 

les  \iini%es  de$^  Fm^nç^s  qvû  ^yoiii^nl 

Xuccédé  à  Monfiejur  Colhert  ,  ôccu-f 

pés  fi'eifpediens  ruifiea;»  ,  pQqr  four? 

iiir  aux  dépenfejs  4?  .la  guiçfre  ,  eqi 

^yoit  prppofé  un  f/gaft  Otge  qu'on  acr 

pepta  &  qu'on  la^a  pr/efque  tout  è 

ia  difpofi^oo  :  ce  qui  le.  fnipttoit  t| 

portée  de  donner  df^.fprt  lx>nnespla^ 

ces.  Le  parent  de  fù^  tantç  ,  chargé 

de  beaiucoup  d*enfans  &  hojname  rpm» 

pu  aux  affairc^s  »  étoit  en  état  d^occiir^ 

ppr  une  dp  jccs.  pl^ççs  ;  mais  il  rm 

^Vtçndpit  pas  à.ayoir  difppfé  MP^-r 

ûeur  de  Limeuil  à  rpt^iger  :  il  étoif 

Ycnu  pour  parler  .^  n^a  t^nte-de  quel- 

qu'aâaire  dont  çjle  raypit  chargé  ;  $C 

vpyant  le  Çpmtf?  pççàpé  à  diftribvier 

des  bienfaits,  HMii , dit  f?p  riant  ôcTfans, 

aucune  préte^tipp  fériçufe,  qjii*il  de-s 

irroit  bien  feibuvçiiff  4^  pëHVjeperç 
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1^79  3 
jte^ijmil^  Lç  G^mtie  qui  avpît:CQai-t 

n^ç^^,dft  .nfivf  çx|4iflw«r  quelque 

çhpr^  r,  ili^î  T/dj^c^dî^  poiimçnt  :  nous 

f^iojos  p^4ir  A^.   f^h  tpmÀ'fhurw 

ÛHan4  À  ^  6«V  avec,  npuç ,  il  attira 
l^çtjb^oiQiçyqr^iWne  /eï^êtr^/Se  lui 
flÂtJ  v.J'W^ffSftfé.qpe  YPUS.  pourriez 
»  /ftjre,  pp%  à; VPÎff  :  fil^  la  place  que 
»,yç^%  ^y«iz^:jfm'U  .doin  être  capable 
i>  de  remplir;  6c  je  vous  ai  deûiné  la 
lv.iW<f« , du. oftviKÇlét^yjflfeme^t ,  qui 
*î  ypus.yaudr^  i^o\ï1^xi\)\\t  X\\x^%  par 
î*.awée  Ji^  ^a^  s;Qççupe;r4e  MOtre  caur 
fi  t^onwnj^ot  qui  dpUjêtre.de. quatre? 
j>  cent,  ^lille  francs  ».  Notre  homme 
fe>  hâi;a.4e  dite  que  ce  :  cautionnement 
^tpitJ^e^ucovvp^ud^iTu^de  Ws  forces^ 
&  qif  li  njer  pouypit  ^ifpofeï^  q^€  dç 
cinqu^pfe  mille, écus  tout  auplus.  J( 
vous  cautionnerai  pour  le  furplus  ^ 
répondit  le  Cpmtç,  £t  comme  on 
voulut î  alpjrs  ie  répandra  ,  &  avec 
raifoa  ,  en  remercieaipî)S  ,  Monfieur 
4e  Umevul  k$  in^rroixipit  ^^  ajoife 


tant  :  H  Faites  le  plutôt  que  votar 
^ pourrez  rarraogement-qui  doit  re- 
j»  garder  votre  fils ,  parcëqu'il  faudra 
I»  dans  peu  vous  mettre  en  poffeffion 
*  de  votre  place.  Si  vous  avez  d^ 
»  partis  pour  vos  filles-  ^  faites  -*  moi 
ji»  favoir  à  quoi  les  prétendans  (ont 
^  propres  ,  je  tacherai  de  leur  pro- 
>»  curer  ce  qui  pourroit  leur  conve* 
*♦  nîr  >>.      ' 

De  mon  côté ,  Madame  ,  j'avois 
fait  entrer  un  homme  ^qui  àvoit  tôuHi 
jours-  fait  profeffion  d*êtce  mon  ami  ; 
auffibien  que  celui  idu  Comte,  mais 
qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  Mon- 
fieur  de  Limeuil  le  regardât  fur  ce  pié 
là.  Cet  homme  xi ,  engagé  dansf  les 
affaires ,  étoit  riche ,  mais  avide  de 
biens  :  il  venôit,  Teàii  à  la  bouche, 
comptant  que  fur  ce  vain  titre  d'ami 
qu'il  «voit  fi  mal  foutenu  ,  comme 
vous  verrez ,  Monfieur  de  Limeuil 
alloit  lui  abandonner  ce  qu'il  y  auroit 
tde  plus  avantageux  dans  fon  affaire^ 

& 


m 


^  aumuîeu  de.  fes  coix\pli|nen6  em- 
poules,  on  appercevoit  la  çonfianca 
^  qu'il  avoit  de  tout  obtenir.  Lé  Gomtq 

^  ûe  nous  furprit  pas.  peu  ^  quand  nou^ 

^  le  vimes  ne  répondre  ^e  par  de  prqj 

fondes  révérences  ,   avec  ces  i^^^^ 
j^^^  protedations  de  ;?f  y^er  rUn  tantquf^ 

^^\  de  lui  être  utih,^ . .  (Têtrc  charmé  dtfairj^ 

u  qui  pQurroit  lui  être  agréable ,..  d^ 
fe  trouver  défefperé  sHl  avoit  .jamais 
^ue{que  chofe  à  lui  refufer. .  •.  Et  ^lus 
rhomme  reveno^t  à  fon.  point,  plus 
Monfieur  de  Lii^euil ,  fai^s^en  toucher 
un  feul  mot ,  renforçoit  fes  compli- 
mens  &  (es  courbettes  ;  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  éconduit  de  cette  façon ,  ei) 
raccompagnant  de  reverewes  jufqi/à 
terre.  Je,  ne  faurois  vous  dire,; Ma-, 
dame  ,'^uel  fut  notre  étpnnement  dci 
voir  jouer  cette  comédie  à  Monfieur 
de'  Limeuil.  Le  parent  de  ma  tante, 
qui-  ayoit  du  bon  fens,  en  fur  encore, 
plus  furpris ,  &  nous  demandoit,  :, 
jïJQu'a  donc  fait  cet  homme  à  Mon*: 
'^toméïïl.  ''  .  Àa 


moi- 


1 


il  ficur  lé  Comfè-î  ]€hé  tfrôîi  pas  ^ull 
i^  fe  fôh  en  fa  Vfe'iiiociUéaé  cJucfqdW 
fi  comhtc  dé  M  »*  !  té  coiiité  qui 
àVôft  éïirBdii  eèlà  en  réfitt^rft  ,  lûî 
dît  î  V*  Jé^K'îfK  \feltS  r*xj>%iîrf;  tét 
fï-kohîtftd  palrôMcrit  âeflrer  dtî^uîs  fôrt 
is  bHtfeinS -qXiè  |é  h  trixfft  rtiàn  attiiy 
>>  tèrftîue  jé  \m  doilnar  ttn\è  preuve  de 
i>  confîancie  :  if  nie  ttiaA'quoit ,  pouf 
il  l'ëipeditlôn  d'tiné  affâîf 6  preffânre , 
*>  un  peir  moins  de  di^  pîflolés  ^uè" 
99  je  loi  dettiartifei ,  lui  ê*pîiquant  bien 
il  eômbièriéWè^  m^é'tôîeftt  liéceffàires  ; 
ii  il  tfi'èàmt  deux  pages  dé  pr'otéfta- 
*  tioiïs  d*attactertl'enf ,  dé  défîr  dé  *iïié 
i7  rendre  fervîcé ,  &  (Combien  îl  était 
«idéfefpferé  de  hé  pouvoir  nie  rendre 
11  rtlulfe  y  côriioié  excé(îant  ab(oIù- 
f^  tnttïi  feS  foYcés. . .  t\  né  fne  fèftè  qu'a 
1»  Vdits  dire  qu^il  n*eft  jamais  fans  dix 
>5  mille écu^d'al^gént  comptant».  Vous' 
poavfe^  jUgéi'  ,  Madame  ,.  comme  X 
d^aprêi^  éetté  anecdote /'oti  îtppUadît* 
àl^accuéil  qui  vérioit  de*  paroîtrç  fi^ 


ttei^i,  mdi^iiî'tVbuv^fit  qu'il  n^foft'H^rf 
«fif  avec  k  titre  de  mort  ami ,  Ton  ne  dût! 
prétendre ,  zmtois  voulu  que  Mônfieur 
de  ifimèull  jpréfi^t-à'  toute  ïa'tcrrcf 
ijééteènqué^  liortoit  te  tiVrèvi»eri  oa 
triai  aqtiiS.  Ce  ù'éÔrpzïlp^éfeixffeàarsl 
toutafah  lés  irh'êiries  /ehtimens  qui  m -a* 
voient  autrefois^  rendue  étrangère  aux 
torts  qu'on  avoit  avec  inon  ttiarj  ,r  & 
^eûtêtre  capable  d*y  foârirë  }  mais 
comme  je  n'avois  pas  nonpius  eriéore 
bien  pris, les  fentithèïis  cotitrSires  de 
ceuxla  ,  je  pouvois  être  déterminée 
^ar  l'impreâion  qu'avoient   fait    les 
jjremîers  plus   qne  par  la  raïfon  6c 
Wionnêteté.   Cfe  fitt  par  une  de  ces 
iurprifes   adj^queltes   la  fituation    de 
mon  ^cœilr  me  làitfcSt  expofée ,  qu'if 
m'échapa  de  prendre  la  défenfe'dê  ce 
iïngulîef  aiiti),  &  dé  dite  à  Mônfieur 
de  Lirfieuit ,  que  ftn  avôis  reçu  desr 
férVSres- qu'il  n'igrtdrôîfpas^;  quil  fa- 
voltî)ifenc[ue  iief  hottameiii'avoit  prêti 

A  a  ij 


de  ParKÇQt  ^,pïu?î^'uae,,foîp .:  ,car  j> 
ce  voûtai  p3s,dit,,.J4a(lanîç.,  gu^^ 
fou  vent,  pour  çhagrînçr  te  Coinie  ,^ 
%e  fuppofob  de  ce?  p/etendus  empnmî^ 
^ui  groffiffoie^t^.îijrps  .ç#^^^^^  àifesî 
yeu3f  ^lonfiçi^  ^  l^ipîeHil  mç  répp^^ 
dit  ^Fès.férieufenjfntr.:.  %^^ 

a  prêté  cent  francs^  je  lui  en  pxêural 
cent  mille  toutes  les  fyis  qiCjl  en  aura- 
befoîn  ;  mais  je  7^\^i  point  4e, j^a^^  à. 
donner  à  des  gJti^s  de  cette  j^peu  ;.H  i^y. 
apasjufqtCÀ,  himnot ,.  que  je  ne.  's^uf. 
lujfe  placer  avant  lui.  Jeannot  ,  Ma-j 
dame  ,  pour  que  vous  le  fâchiez ,  étoit^ 
rhonnête  fonneqr  de  la  parpîfle.  Aini|! 
vous  voyez  qu'on  peut  être  bon.,,  fans* 
être  débonnaire  ^  &  ,q^e  la  juftiçg^ 
n'eft  pas  incompatible  avec.rextr^mc^ 
bonté.  .  ,        , 

Un  peu  avant  le  diner  ,  on.annor^^^ 
à  Monfîeur  de  Limeuil^deijx  Jeunesîj 
parens  qu'il  avoît  fait  :vei^ir  de^  Bouri-  ^ 
gogne,  &  qui  >  en  arçjyant^.couroient . 


^  .çh^rcl^'  c)iez    nia  taiit^  o^r  ils 
ayoient,^  appris  qu'il  dinoit,  Cétoiçnt; 
d'aimables  enfan$  dont  l'éducation,  n'a- 
voit  pas  été  négligée  9  mais , qui  ak 
ïoient  matnquer  de  fecouis  ppur.poi^f-. 
/er  ieuç  c^frier^ ,  pjar.répuiferoen.t  d?s 
reffoyrç^s^.de  Je^rSvpareyns.  LeComtç, 
les^ml^rafla  plufieurs  fois  tendrement,; 
&c  parut  content  de  leur  bonne  mine ,, 
auffibien  que  de  leurs  reparties.  Grâces 
au  ciel ,  leur  dit-il  >  ipes  chers  enfans, 
il  n'eft  paç  trop  tard  encore  pçur  vous 
mettre  dans  la  carrière  de  la  fortune 
&.  de  rhonn/eur  :  c'eft  dequoi  nous 
nous  occuperons  à  loifir  à, Fontaine- 
bleau oii.vous  viendrez  après- demain 
me  jotndrç,  Enfuite  il  donna  à  l'aîné . 
une  bourfe  qui  devoit  leur  être  com- 
mune ;  mais,  il  exhorta  le  plus  jeune 
à  en  laifTer  la  difpofition  à  fon  frère  > 
&  lui  enjoignit  de  ne  pas  feféparer  de, 
lui  un  feul ,  iqftant  &  de  fe  conduire  ; 
par  fcs avis.:  il  îes.embrâflaencoje  &c^ 
qr donna  à  un  dç  fes  gens  de  les  ra-_ 


mener  chez  fon  homme  d*aÊkUè^  ^vifÛ 
chargeoît  de  lés  kii  mfenef'le  lehâe- 
main  à  Fontainebleau.  Ma  tàtite  fiir- 
prîfé  de  voir  partir  ces  éirfahs ,  dit 
aii  Goffttc  qu'elle  s'attehdôit^  îqu*a$ 
dineroîent  a^ec  elle,  feqûie' ëi^la  ne' 
devoît  pas  être  autrement  :  mais  Moh- 
iieur  de  LimeiiiHuî  répondit  :  itsforit 
€ncore  trop  éiran^crÈ  pour  vôui  ,  Mtf- 
dame  y  pour  refier  dans  cette  circonf" 
tance  ;  foufre^  fealenièht  qi^iîs  vous 
demandent  Idpifmijjionde  vous  faire  teur 
cour  à  Cav'àîïr  :  àûjourdui  c^ejlîci  une 
petite  ajfemhtiè  dé  votre  farnilte ,  où  nous 
devons  f-ejter  feuts  ^  pour  nous  éntreienir 
librement  dé  ce  qui  vous  regarde  tous.  Ef 
quoiiqtiè  la  bonrie-femit^e  pCit  dire ,  il 
les  ffenVôya  fur  îé  champ.  ' 
:  A  table,  il  atiîrnâ  notre  dîner  par  fa 
pi^itéfle  toujours  féduifarite  ,  &  en- 
core jilus  pai*  fà  cofriplaifahce  à  fe 
livrer  de  Bbnrie  grâcJe  à  la  cùriôiité 
de  nia  tànté  qui  hè  fit  pas  féfefvëë 
iur  !ës  quêftfote,  iiïfort  héufètffè  dînsr 


Ifcur  choix.  Il  s'exciifà  de  nous  quîttèt^ 
de  bohtite-heiire ,  fur  FoMigatio^  où  il 
êioii  de  retourner  le  niêïné  foir  à  U 
Cour  ;  mais  2  prît  la  parole  de  iha 
tinté  pouf  Utte  ffàrfîc  dfil  promenadfe' 
dont  i\  ir0aMtn^i\i  Botfttëî'  le  tegaî 
dans'  i[|ueiqdiéâ  jours.  ÈàâFet  ;  huit 
jours  après ,  il  îùî  écrivit  qu'il  vieii- 
droît  nous  priertdr'è  un  rnâtih ,  pc)uf 
nous  inehcr  vbir  la  première  îaiîiiîétîoh 
qu'il  avoît  fâitie.  ^ 

Cfettè  àquîfitîon  ,  Madame  i  étéit 
tfne  maifon  de  campagne  phW  agréa- 
ble qUË  belle  ,  maisaflbrtiel  de  cul** 
tftres,  d'urie  ménagerie  5  d'une  baffe- 
cour,  &  généralement  de  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  oécuiier  du  riiatin  au  foit" 
quelqûun  qui  aimé  les  détails  écono- 
iniques  :  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'elle 
étoit  fituée  hors  du  chemin  des  gran- 
des compagnies  qui  n*c  conviennent 
pns  à  tous  teè  ^àixts  ;  &  iju'on  n'y  pou» 
voit  avoir  que  ceHé^  qu'on  y  ihériéroit. 
Ma  honhç  iàhié  nfe  l'eut  pas  plutôt  • 


parcourue  ^  qu'elle,  la  regarda  comme 
un  vrai  jardm  d^Eden  ;  fefant  Ténu- 
mération  de  tout  ce  qu'elle  y  trouvoit 
d'agreable  ;   ce  qu'elle  feroit  de  cet 
endroit  fi^^ce  qu'elle  mettroit  dans; 
celuila  j  dêquoi  elle  s'occuperoit  le 
matin  ,  dequoi  jà  tell^  autre  heure  •  •  ;^ 
£c  ne  ceffant  de  repeler  .qu'elle  (eroit 
trop .  heureufe  fi   elle  pouvoît  avoir 
une  femblable  maifon  !  Quand  Mon-^. 
fieur  de  Limcuil  l'en  vit  bien  coëfFée  ^ 
il  lui  remit  le  jcontraâ  par  lequel  on 
yoyoit  qu'elle  étoit  achetée  au  nopi; 
fpul  de  ma  tantç.  Vous  n'avez  pas  vu 
de  vos  jours  ,  Madame ,  une  femme  • 
plus  tranfportée  :  uq  héritage  de  vint 
mille  livres  de  rente  ne  lui  jauroit  pas 
caufé  un  tel  raviflement/  U  eft  vrai , 
Madame,  &  peutctre  ne  vous  l'ai- je 
pas  dit ,  que  ma  tante  étoit  reconnoif- 
fanie  ,  S>C  furtout  de  Ce  quitenoit  des 
attentions.  Elle  a  été.fenfible^toul,Çi& 
vie  à  celle  qu'âvoit  eu  le  Comte  d'é-  , 
tudier  ion  goût  &  de  le  û  bien  (aifîr^  ri 

'        *       '  j« 


^^iCai  jamais  étéaviec  elle  dans  cttt0 
tmiion^  qu'elle  ne  me  fît ,  d'un  ton 
de  contrition  ,  ia  récapitulation  de 
tous  les  genres  de  tourment  que  nou^ 
jin^lons  fait  endurer  à  'Cc  paavre  Comti^ 
C]ui  ts*en  vangeoit  par  des  ioin$  fi  oblh- 
geans. 

De  ce  moment ,  nous  ne  je  vîme^ 
prefque  plus  ^  pendant  plufieursannéei 
i}ue  dura  cette  guerre  que  la  diffe^ 
j'ence  des  iaifons  ne  fufpendplt  pas.  ft 
ny  joua  pas  dabord  le  rôle  auqufll 
Tappelloit  fqn .génie:  dans  nos  idées^ 
ce  n^étpit  rien  pour  lui  d^avoir  fait  d^ 
grands  exploits  au  bout  du  monde^ 
.^^oir  déployé  des  talensjfuperieurs: 
)a  ti];annique  étiquette  pu ^la  mode  <mi 
n^le  nos  ^mée^s  comme /les  houti^ 
:ques  de  nos  merciefis  ,  me  ^fi^foit  de 
Jlui  qu^un  aventurier^  &  ne  fouffrok 
|ias  qu'il  eûtt  dc^  comnMMidemçns.avactf 
4^  <;0Uiftifans  qui  le  ^éçédQÎent  ^daqi 
jt'AJn^anaoH  ^MUitaire,  .On  icrut  .faire 
,^2w>çoupi»Qur jitt<9  «pJie;iDettwt;t^ 
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cl*tii  coup  dans  le  premier  grade  d# 
Officiers  généraux  :  encore  ne  le  de- 
inandoit-il  pas  ;  tout  emploi  lui  étant 
égal  pourvuqu'il  fe  rendît  utile.  Ne 
-aignez  pas  ^  Madame ,  que  je  ypus 
inbarque  de  nouveau  dans  un  long 
détail  de  fes  exploits  que  vous  con«> 
noiflez  affcz  par  Thiftoire  des  guerrçs 
qui  en  ont  été  le  théâtre  ;  je  veux 
feulement  vous  rapporter  quelquesuns 
des  traits  qui  lui  attirèrent  une  plus 
grande  attention  de  la  Cour  &  là  for-»- 
cerent  à  déranger  Tordre  des  grada^ 
lions ,  par  lequel  pp  fç  privoit  d'itn* 
|)ôrtans  fervices. 

•  Dans  le  cours  de  fa  première  caqi- 
^agne  qu'il  fit  en  Italie  fous  le  Marquis 
tie  M  *  *  '^  fon-  parent  ^  ee  General, 
par  une  faufle  manœuvra  dé  l'une  dè^ 
deux  arihées  ,  fe  trouva  toutacôu^ 
învefti  dans  une  petite  place  fermée 
^feulement  de  murs  ^  hors  d'état  dé 
■(putenit  un  ïQege  ;  &  avec  cela  il 
^Mj^iipit  tfarpBçtif  §{'  avoit  peu  4| 


inuhitions.  Le  Marquis  de  M  *  *  *  qm 
avoit  fait  {ps  preuves  de  valeur  pen* 
dant  plus  de  qviaranje  années  de  fer« 
vice  9  fe  laiûa  là  dç(;oui:ager  fubite« 
ment  par  la  difHculté.de  fa  fituation^ 
il  étoit  vieux  9  &  Ton  crut.aulli  qu*un 
peu  d'avarice  avoit  djeterminét  fa  con^ 
duite  ,  &  qu'il  craignit  d'çxp.oferaux 
(uites  d'une  défenfe  opipiatre ,  fa  vaif«- 
felle  &  fon. argent  :  il  parla  de  Capi- 
tuler à  rapproche  des^  ennemis.  Mon* 
^eur  de  Limeiiil  cpç^erant  .que  cette 
place ,  geii  jmportwte  par .el^emênic  , 
le  devenoit  beaucoup ,  :comnie  étant 
la  clef  da  paysj  6c  ouvrant  aux  en«i 
nemis  une  entrée  libre  dans  nos  coa« 
quêtes  ic  jufqu'à  nos  frontières;,  pit 
tout  en  ufage  pour  faire  prendrç  d'au- 
tres^ refolutions  au.Çenei:9l.;^&  6iût 
parte  jetter  à  (es  piés^  le  conjurant 
de  ne  pas  pçrdre  en  un  infl^nt.  le  fruit 
4'une  campagne  heureufe  $c  d$  ne  pay 
tprnirifa  çloirp  ôf  ^cçlle,^?  tanf  d*an- 
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iicufiA«iiftA>conDUs  par  pliifiears  9S- 
ftofes  ^  viU«5  ,  peuffées  jufqn'anx 
pitit;  ^omHMfes  ^nrênitës.  Le»  vieux 
Mwquis  -quels  tencar  «voit  faifi ,  -ne 
voulut  rieii  «atendre  ,  Se  Aargea 
anême  te  Cofan  d'aller  ùàre  h  capi- 
tntatkm^  ^  le  4ui'Coinott)ida  au  nom 
du  •  Rok,  '  <e  *en  le  menaçant  'de  poinr 
&  ddibbeiSîatffOB.  >lie  Comte  'répond 
^*û  àffrek  f(a  tête  ians  murniurer; 
•^1  kmit  ^e  toute  deibbeHTance 
<iB«oit!étre|>uiiie,  ^ 'que  le  «faut  des 
«miées  y  'étcrit  «tttKfhé  :  mais  que  A^ 
««e  >du.  ehatiraetlt  ne  Penupëtherok 
imi^sde  à»A>beir,  quand  mktm^ixPè 
et  ïeittb-e  'Un  gfand  'fervice.  Et  non 
f^90»tk  il  ^efoieit ,  nais  il  1k  fvs 
tiSom  ipo^r  «M^et  les&  Officiers  fn» 
{Msrieursâ'teMir  un  'Conièilde^^ïe 
ftfOt  ^pofer  ÎL  -h  refôlation  Vhi 
Wat^s^^M  **  • ,  ^  le  <fépûuilter 
Mtoe'éu  ebftifluiiideniiait  -s'it  Yefôl^it 
^^e  tféftoàlre  i«il^ùVl^;«'^e  Vavt&t 
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tfcnpemîsp.  Ciette  tentative  àa  Màt^Mlt 
ide  Limeuil:  fiit  regardée:  comme*  im* 
fiog^larité  c[m.QXGii^(^dhiçi^.^\ùCam^ 
teries  ;  msûs.  quaad  o»  vît:Farn»éfi:  e» 
iieixiie  nous  reprcAdre  en«  p^ir.  de  jou» 
cinquanîe  Ueues^de  pays  &  eatanMr  . 
nos  frontières,  ,  oa  jiagea  airtreroent 
de  cette  idée,  &  Tcafiji:  Iweo  fâché 
.^ue  tous  ks  Qâicîex»  ne  ^y  fiiflent  pas 
prêtés. 

Quelqjue  Utm  après ,  le-  Ccmtm 
étant  d'un,  gros  détachement  qui:  ailM 
pour  dégager  une  pl^e  important 
affiégéeSe  ferrée  de  près ,  s'apperçut 
c^oamarchoit  (ms  aucune  précaudott 
pour  s!aSurer  de  ce  qjcu  de  peâbît  eq 
^vant  y,  Se  de  oiaoî^re  à  sfexpêofei!  è 
toute,  iorte^  de  âirpri&s:  t  'û  est  aToîi 
dit  modefteiBcn^  Qof.  avis  âc  nfavoie 
pas  été  écoutée  Le-  troifien^  jouf  de 
la  marche ,  on.  eroyoât  eacore  être  à 
deux  journées  des  ennemis  ;,  L'ordpq 
étbit  donné  pour  partit  le  matuiâb 
C^rdinaice  ^  faafir.  le  v^i^à^timp^Qn^ 
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Monfieiir  de  Limeuil  qui  voyob  cette 
fécurité  avec  quelqu'inquiétude  ,  & 
qui  fuppofoit  aux  ennemis  plus  d'at- 
tention à  obfcrver  nos  mouvcmens  & 
à  en  profiter ,  étoit  monté  à  cheval 
avant  le  jour ,  pour  fe  porter  en  avant 
fur  le  terreîn  par  où  devoir  déboucher 
notre  petite  armée  :  il  n'avoit  pas  fait 
deux  cent  pas  ,  qu'il  fentit  fondre  fur 
lui  toutacoup  un  Cavalier  qui  hti  dit 
en  faifîfTaht  les  rênes  de  fon  cheval  y 
qu'il  eft  mort  s'il  ouvre  la  bouche  ; 
ik  au  travers  de  l'obfcurité  il  en  de-* 
mêla  beaucoup  d'autres  qui  Tinveftif* 
foient«  Le  Comte  fans  aucun  ména- 
gement pour  fa  vie ,  lâche  fon  piftolet 
dont  il  cafle  la  tête  au  Cavalier  qui 
Farrêtoit  ,  &  s'enfiiit  autravers  des 
autres ,  en  criant*  de  toutes  fes  forces  ; 
à  moi  France.  Il  fut  aflez  heureux  pour 
échapper  au  feu  qu'on  fit  fur  lui ,  & 
pour  gagner  un  Corps  de  chaffeurs  qui 
étoit  déjà  armé  ,  comme  devant  feirc 
Vavantgarde  :  le  Comte  les  forma  Iç 


t  ^95  î 
plus  vîte  qu'il  put ,  J&c  foutînt  avec  ce» 

braves  gens  pendant  trois  quarts  d'heun 

te  le  feu  de  Tarmée  ennemie ,  par  oii  ill 

donna  à  la  nôtre  le  tems  de  s'armer  &. 

de  fe  former.  Un  quart-dlieurc  plus» 

tard  ,  le  détachement  étok   furpris 

prefqu'en  chemife  ,    &  une  viâoirc 

complette  qu'il  remporta ,  étoit  chan- 

gée  en  unelionteufe  défaite. 

Sur  la  fin  de  cette  campagne ,  -  le 

Comte  fe  trouva  d'une  groffe  armées 

qui  ayant  pénétré  bien  avant  en  ÂL^ 

lemagne  ,  alloit  afltegcr  une  grande 

ville  au  fonds  de  l'Empire,  L'armée  ^ 

trop  forte  pour  marcher  enfemble  , 

étoit  partagée  en  deux  divifions  :  le 

Maréchal  de   B  *  *  *  comtnan^oît  la 

première ,  &  avoit  remis  l'autre  à  ua 

Lieutenant  gênerai ,  avec  ordre  de  lo 

joindre  à  certain  jour  fous  les  murs 

de  la  ville  qu'il  alloit  affieger.  Il  arriva 

que  le  Maréchal  de  B  *  *  *  trouva  dans 

le  pays  une  armée  qu'il  n'y  croyoit 

pas  ^  qui  étoit  accourue  ful^itement  &; 
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^  È^nimn^it  fur  Id  à  grandes  jctiit^ 
flévii.  La  ûA(ôn  étoit  avancée:  il  ftiObit 
linreftir  nùe  viHe  (Pune  emteitite  rrH-^ 
ftcnfo^  ce^^qi^'onne  potif roir plus  ^ir«f 
dw  moinmt^  qu'il  faudroit  tenir  tête  S 
mne  at  mée  puî0!âiiiie  qtti  fé  prefenteroîe 
iras  les  marner  mur».  Le  General  Fraiti 
fois  ayant  fort  bien'  penfé   que  s^ 
donnoit  à  ^ette  armée  le  tems  cParm 
iB^r  9  â-  rifquoit  de  périr  avec  la  iiemie 
éans  un  climat  froid  on  Ton  lui  cou*- 
pe»oit  facilement  les  fubfillances ,  JSt^ 
4e&  il  ne  M  feroit  pas  plii»  facile  ék 
prendre  des  cfuaif tiers,  tenta  d'empcfti 
^9  par  efcaiade  une  place  dont  rheri 
Vempâchoit   les  approches  ;  &  il  y* 
jiduffic^.La  féconde  ^ivifion  de  rarnréô 
apprit  Cette  nou'vellisf  à  fix  journées 
de  là,  dians  un  pofie  qui  fermoit  Tetî- 
trée  do  pays?,  entre  des  chaînes  de 
montagnes .  d'un  côté  &  d«s  marais 
impraticables  de  Tautre;  qui  parcon^ 
iequent  nous   aflliroît    ime  commu- 
j^cattion  par  nos  demeres  ,  &  étôié 


yarlà  fi  important ,  <px^il  tfy  woitiflé 
h  néceffitè  de  réunir  Varmiu  poa#  M 
grand:  fiege,  qmeûtpa  fsnre  négliger  Itf 
fixbde  Yoceupet.  Moisiîeur  de  Lifl»euil 
qin:.  étoît  dans  cette  divifion ,  A'^avoif 
pas  penfé  que  POfficier  qui  lit  com^ 
snndoir  pût  héfiter  fur  le  parti  qu^é^ 
^eoient  les  circonftances  ;  i$  ne  ftif 
pas  pca.furpris  de  le  voir  deternând 
è marcher  en  a^nt,  feton  Tordre  qtiî 
tm  en.  avok  été  donné  Air  des  moriâ 
qui  s]^e:eiâoient  pkis.  Il  lut  reprefent^ 
^pt  quatre  moti^  également  pr efTant 
dévoient  Icf  fiftre  écfarter  de  cet  ordre  j^ 
qo'ea  premier  lîei* ,  9  avoit  eu  prin-^ 
eipatement  pour  objet  îe  fiege  de  td 
tdlle,'  qui  fç  trouvant  inutile ,  rendoil 
aoffi  inutile  la  jonâion  poin*'cet  égard  i 
Ibcondement,  que  le  General',  quand 
ii avoir  donné  cet  ordre,  ne  s'attcn* 
doit  pas  à  trouver  là  une  armée  ca^ 
pable  de  nous  couper ,  ce  qui  chàn»^ 
geok  totalement  la  fituation  des  cho- 
ies ^  i|u^n  troifieme  lieti^  le  Maréchal 
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ic  B  *  *  *  qui  n'avoit  deja  que  irtf^l 
4e  troupes  dans  la  ville ,  ne  pourroît 
pas  y  recevoir  cette  divifion  que  les 
ennemis  einpêcheroient  de  prendre 
des  quartiers  ,  &  qui  pouvoit  périr 
dans  les  glaces  &  les  neiges  :  qua* 
trieme  motif  &  le  plus  prefiant  ^  que 
nous  n'aurions  pas  abandonné  ce  poile^ 
que  Tarmée  Autrichienne  viendroit 
l'occuper  &  nous  enfermer  dans  le 
pays  à  deux  cent  lieues  du  nôtre  ,  oii 
elle  feroit  la  maitrefle  de  nous  confu* 
mer  de  famine  &  d'éputfement«  Ses 
reprefentations  furent  inutiles  pour 
empêcher  cette  énorme  faute  y  .par 
laquelle  une  expédition  qui  avoit  corn-?» 
mencé  heureufçment  &  qui  pouvoit 
faire  une' révolution  dans  lèrfifteme 
de  l'Europe ,  nous  devint  très  funeftè 
par  la  perte  d'une  armée  de  diaquante 
mille  hommes  toute  de  troupesd'élite 
de  la  nation. 

.   Maïs  le  trait  qui  fit  le  mieu?  con-^ 
Doitre  la  fupériorité  des  ^  talent  dç 


.    [  ^99  1 
Monfieurde  Limeuil  &  tout  ce  qu*ort 

pouvoir  attendre  des  reffources  de 
fon  génie  ,  fut  ce  qui  lui  arriva  avec 
le  Prince  de  *  *  * ,  qui  aux  talens  &  â 
la  valeur  joignoit  une  droiture  digne 
du  gr^nd  nom  dont  il  jrehaufla  la  gloire. 
Moniieur  de  Limeuil  qui  venoit  d'un 
détachement  ,  arriva  auprès  de  ce 
General  au  moment  qu'il  aîloit  donner 
une  grande  bataille  :>les  armées  étoient 
rangées  &  prêtes  à  s'ébranler.  Le 
Prince  qui  avoit  fait  pliifieurs  épreu- 
ves de  la  folidité  des  vues  du  Comté 
&  de  la  jufteffe  de  fon  coup  d'œîl ,  le 
mena  fur  le  champ  voir  fon  ordre  de 
bataille  ,  pour  lui  en  demander  fou 
avis  :  Monfieur  de  Limeuil  le  trouvai 
tel ,  qu'il  nous  expofoit  à  une  entière 
défaite.  Voici ,  Madame ,  ce  que  j'en 
ai  conçu  &  que  je  ne  vous  expliquerai 
peutêtre  pas  trop  bien.  L'armée  en- 
nemie plus  forte  de  beaucoup,  pre- 
fentoit  un  front  très-large  ,  fur  un 
terrein  abfolument  uni  :  la  nôtre  étoî^ 


^tendue  fêii\m  front  dsmâmelargis^KÎ 
ce  qui  danooit  dej^  un  dcfavantagf 
^is  de  Pinfcrioriti  du  nombre ,  mài$ 
çUe  avoir  encore  dans  fon  centre  un4 
inégalité  de  ter  rein  qulaugmenitoltfu^. 
iès  derrières )  &  qui  fefoit  que,  paiif 
&  peu:  que  hsr  ennemis  nous  euâent 
fait  reculer  y  il  leur  auroit  été.  faeill» 
4e  réparer  nos^  deux  ailes  Tune  d9 
Taittre.  Moniieur  de  Limeuil  n'eut  pas 
de  peine  à  £ûre  fentiir  au  Prince  toutes 
les  fuîtes  fiineftes  que  pouvoit  avoif 
/cette  difpofition;.  6c  il  luipcopofaeot 
xnâme  mmsun  moyen  de  la  £àire  fervîT 
à  s'aiTureF  une  viâeire;   complette  t 
f'étoit  de  replier  Aibiisemenlr  notre  ^e 
puche  QxT  la  droite ,.  &£  de  la  «ÊfpQfes 
de  manière  qu'à  FinAant  que  cette  atle 
droite  ,  devenue  par  là  la  première 
ligne^  ckafgteroit  ^  celte  feconde  ligne 
.  £b.  portât   avec  viteffcs  à  droite  Se 
tçMtf nat  en  angle ,  pour  prendre  les 
^tfienvis  en  flanc   de  même   gàgnef 
Um^  d^me^es^  Par  ce  mouveauBok 


l|U^fti  i  marquer  rifiigàlhë  du  \€ri 
tém  9  &  plus  «nGore  la  rapidité  avec 
laqudie  ilfut  enécuté»  toute  le  droite 
des  «mtemfs  ne  trouvant  perfonne 
iontre  quK^nibattre  ,  -fiit  inmite  ; 
tandis  que  ^eur  gauche  attaquée  pisc¥^ 
qu^  ta  fois  dp  front  ^  en  'flanc  »  & 
bteftt^t  par  derrière ,  fut  mîfe  dans 
«ne  déroute  ^qu'^on  ne  put  rétirblir  ^ 
fc  taillée  «n  |>féces.  Le  ^inee  inca» 
pëbie  tde  dérober  la  '|;toire  de  perfoft<« 
Éfe , 'fit  honneur  ^de  ce  ïuecès  au  Coime 
i  qui  il  appartenait  tout  entier^  8e 
hii* Tendit  la  mètxtc  juftice  ftiribeaiH 
coup 'd'autres  'non  moins  importans  ^ 
qu'il  dut -ou  à  iâi^ateur ,  ou  à  la  prom* 
tltude  de  fe$  reflbtn'ce^.  -Ces  aâions 
tpà  'frappoîent  de  phi^  près ,  ^firent 
mieux 'penfer  à^eitt  xe  qu'S  avoirfait 
dans  Hnde  :  ^enfijyle 'béfoin  de  Che?s 
qui  s'érendoit  tous  les  ^ours  "avec  les 
branches  flc  cette  pierre  ,^&  t^ed^ 
pecc  -ff acckunation  générÉle  *  qui  ieia»- 
bMt  ^âeimnfder  M|u^on  'piSâV^méiSSuê^ 
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les  règles  en  fa  f9veur ,  le  portèrent 
fur  le.  théâtre  propre  à.  faire  éclater 
tout  fon  mérite,:  on  lui  donna  pref- 
qu'à  la  fois  tous  les  grades  ,  &  bien* 
tôt  il  eut  les  commandeniiens  les  plus 
importans. 

Vous  fayez  ,  Madame  ^  comme  il 
remplit  j  comme^il  furpafla  Tattente  de 
tout  le  monde.  Il  a  été  fansdoute  fort 
heureux^;  mais  û  Ton  en  croit  les  plus 
habiles  hommes  dp  fon  tems  ^  jamais 
il  n'y  eut  dans  des  fuccés  ^  moins  de 
ce  qu'on  appelle  fortune.   Tous  les 
principes  de  la  fcience  militaire  gra<» 
vés*par  ordre  dans  fon  efprit  ;  les  ac- 
t^os  des  Capitaines  dp  tous  les  tems  » 
profondément  méditées ,  ayoient  dpn-^ 
né  à  fon  génie  cette  perception  .vive 
&;siire,  quilui  fefQJ|^,;^Qir  tout  d'un 
ço^p  9  d'une  entrep|[fe ,  toutes  les.dif* 
acuités  &  tous  les  moyens  ;  cette  fé« 
condité  qui.enfantoit  fubitement  tou« 
tf$  les  reflburces  qiae  con^portoient 
is$  circopftances..  Joignez  à  ces  l^irûe^r 


ifes  tine  amè  vafte  &  forte  qui ,  à  force 

de  fe  maîtrifer  eUemême  ,  maitrife , 

fjour  ainfi  dire  ,  les  ëvénemèns  ,  en 

mefurant  toujours  bien  le  degré  de 

rvigueur  qu'il  faut  pour  les  produire, 

«n  doonant'à.  Tefprit  cette  netteté  qui 

lui  ,faît  embraiTer  fans  confufion  tous 

<les  détails  réunis  &  ûicceffifs  qui  doi«- 

^ent  y  coincburir.  Et  c'eft-là,  ce  me 

;&mble ,  Madame ,  le  chef-d'œuvre  des 

Capitaines  ,  dont  on  trouve .  aflez  d^ 

braves  .&;  de  :  clairvoyans  ,  mais  peu 

qai  confèrveiit  :  &  qui  .allient  l'ufage 

libre  de  ces  deux  qualités  :  c^r  ou  la 

fougue  du  courage  étpuife  la  refle^icion  f 

X)U\la.' lenteur,  de  la  reflexion  rallentit 

le  fett  du  .courage.  S'il  faHoit.iJirn^on- 

lerquelque  grand  obftade ,  le  courage 

^ /Monsieur  de  Limei^l  evpit  cettç 

chaleur  qmctnbràfe  ^  qui  dqnniç  |a.  viç 

à  tout  ;  iLn'étoit  jamais  e^nporté  ;  pu 

tut  dit  qu'il  y  avoit  en  lui  deux  ames^ 

une  pdutagitV  l'autre  pour  obferyer, 

^  n'y  gvçit.^  wie  partie  4s  tout  $« 


«Bi*rftredan*lès  tefolns  éefaçnea^' 
'qu'il  ne  coimût  affet  pour  IVatccuter 
iairoêœe .:  towefoiîf  il  n'avott  ^ardcid^ 
s'enemparçr;  &  il  tt*entn>it  dans  Je» 
;  détails ,  que  pour  feire  v«r  à  -cei* 
'  «m'ilenxhatgeoit,  qu'il  ne  lawnina». 
doit  tien  audeffus  de  kurs  forces,  M 
«u^il  -fauroât  Iwcn  juger  de  ileur  exaât- 
tude  à  l'accomplir.  Par  là ,  jamais  Je 
«lâchement  ou  la  mauvaife  foinerei- 
«ardoient  fcs  «ntteprifès.  Si  nous  ajou- 
tons iqulil-n'y  a  peutêtre  pas  «u  u» 
Général  qui  connût  mteoK  les  iioo> 
mes  «c  jufqu'A  «loel  point  on  peut  por- 
ter leurs  «fforts  ,  vque  ne  pouroit-  * 
pas  exécuter  avec  tles  sfoldats  qvU 
liVxp^fe  ^  aucune  .firtigue,  à  «act» 
^nger  qu'il  ne  partageât  awc  Buac; 
aont  a  n'exigea  la  pratique  tf-wicuoe 
^ertu  dont  il  ne  leur  -donnât  l'exem* 
pie  t  '& -qu'il  «w^it  convaincus  tpxe  ft 
^!nc  Uii  étoif  pas  plus  cbere>  qu» 
celle  -du  ^noindre  dîentt'emc }  41  ne>vi- 
^-(^.gHàfesinHluac  -qiiteux  ,  «xçapé 

dans 


oijL  You$  a'avez.  pas  vu  d'hommi^  plusi 

i^uffçrt  dans  foi;L  qimp  ^,  q|4>  f^  pûim 
k  luxe  ;,  tout  y  abondoil  pçuif  k.  9>â^ 
^çâSj(é  &  la  {jàhbnté^  Avw  cela  I^  )QH^ 
|»egaoit  dans  fon  armée  »  to^s  Iqji  mish 
fpie^ns,  de  re|tos  s.'y  paffioieol  dansî  W» 
j|eux:  fea  iom^  pour  les  logon^^i.» 

tancer  ^  &;  furtmit  pQur  Iiç  iècoifrMfif 
SialadeSs  ^  d^.  U^iT^ ,  j^i^  ^efSemr 
bloienx  à  riea-de  ce  qa'oa  coipms^ 
^rjopûoQUS*  E;^  çomnte  ceuci  iMuzHHîk/é 
aâÎYQ  &  tendrç.  s'^xerçoit  ^gal^^^»^ 
^  ^  vaincus  ;.  que  fy  ppliq;  ^^IK-^ 
pays  Qwqi^îs  ^  l»  ftvçx^  difqplw  da» 
laqueUejly  conterw^^^  t^a^pe« ,.l5!f 
(a  dtQiwre  dans  Ve^ejiçice  ^  dçpits 
du  vaiac|ueur  9  étpi^nc  peirté^;^  à  m 
iiQi«  pj:^<flW6  Uujoa^u  ^  te,  .gu^rr-i^;; 
jwaiç  Ips  pjçuplçsi.wpfljaii  çç  k  r^jçifr 
jre^t  .aj?ifç  uç  vifegç  coofteçpé  :  ^.«^ 
!<îr9y«îvpa§  t,oBtçÉj|W  ^e  fon  Im^niffi 

tomclir.  '  Cç 


prfr  «pléîque  cholé  fur  les  îritèrêts  ^ 
la  cddfe.  Quand  il  commença  de  com^ 
mander  en   Chef  ,  cette  répatation 
qull;  s'étoît  d^a  •  faite  d^trô  bon  & 
tèfidrè  autant  qiie  courageux ,  fît  croire 
^'on  le  ferôît  relâcher  dé  beaucoup 
ée  droits  rigoureux  de  la  guerre.  Il 
étoît  entré  viâorieux  dans  un  des 
Etats  d'AHemagxie  9  duquetil  exigeoit 
^bur' contribution  urfe  gtoffe  fourni* 
tûre  dé  ^ins.'  Les  députés  du  pays 
fe  prefehterent   devant  lui  avec  dé 
grands  côm^îimens  qui  fefoient  con- 
Boitre  la*  confiance  qu'on  avoît  en  fa 
bonté ,  Se  qui  cachoient  fous  de  belles 
pftrôtês  un  refus  ^ffèz  kpparent  de  la 
âémande  qu^il  fëur  fefbit«  Mdhfit^ar  dé 
I^meuîl'Teùr  iRt  poux  toute  réponfe  : 
■7e  ni /avais  pas  votts  avoir  donnï  lieu 
dk  croire  qi^il  fit  fi  aifï  de  me  fefuferi 
Et  làdéffus  les  députées  de  reyenîr  aux 
louanges  de  fon  huteinîté^,  de  fa  clé- 
Aiencé ,  &-  de  diré,qu'îlis^^ire  ftattôient 
^n'être  pa«  les  feuî$  à  il  ta  pas  rel^ 


fentir Jes  effets  !  Enttndonsitous ;  th^ 
pondit  Monûeur  de  Limeuil  \  tout  U 
mal  que  je  pourrai -me  difptnfcr  de  vous 
faire  y  vous  pouve[  compter  que  je  vous 
épargnerai;  comme  vous  deve^  être  affuf» 
rés  aujp,  que  je  ferai  tout  ce  qui  fera  nir 
ceffaire  pour  [avantage  £une  caufejufle: 
tant-pis  pour  vous  ,  fi  p^r  des  refus  & 
des  refijlances:  hors  defaifon  vous  aggra^ 
yei  les  fléaux  que  la  guerre  entraîne^ 
Alors  mes  gens  fe  retranchèrent  far 
la  prétendue  impoiSibilité  de  fe  pro«. 
curer  une  û  grande  quantité  de  grains** 
Mais  rhabile  Général  qui  fayoit  fort 
bien  quelles  reflburces  offrpit  chaqp^ 
pays ,  ce  qu'on  y  trquvoit  de  graips 
&  par  quelles  routeis  il  fdUoit  les  con? 
duire  ^  feripa  encore  la  bouche  à  mci| 
AUêmans  ,  en  leur  /efant  toucher,  au 
doigt  les  moyens;  de  remplir  facile*^ 
çient  fa  deman^^;  à  quoi  il  ajouta: 
Ce  que  je  piùs  faire  pour  vous  obliger ^^ 
c'efi  de  me,  charger  d^  cet  aprovijîonàe^, 
ment  que  Je  vous  ferai  payer  ;    maUj^^ 

Ccii 


-iômme  fy  cùmmeetrai  dis  gens  çut  iff 
^ppûritront  ptuUtrt  pas  autant  JTicon^ 
mit  fuc  vous  pottvt[  y  en  m$ttrt  vous* 
mimes  y  ceji  à  vous  de  voir  fi  vous  vou* 
iei  augmenter  une  dipenfe  que  je  vous 
'iaijfe  h  choix  défaire  au  moins  defiaiot 
fU€  cela  fe  peut  ?  Les  Germains  voyant 
tqu^on  n'ébranloh  pas  les  réfofutions 
^  cet  homme  y  prirent  le  parti  de 
^exécuter  de  bonne  grâce  ,  &  fourni- 
tent  ponûueUement  la  provifipn.. 
-  Voila  y  Madame ,  les  principal»: 
refforts  de  cette  fuite  étonnante  de 
fuccé^  d'un  Capitaine  qui  eut  tous 
les  moyens  de  fopériorité  que  peu- 
vent donner  kr  nature  &  Fart ,  &  qui 
fot  même  faire  payer  chèrement  k% 
tmt<^%  aux  ennemis  ,  par  la  prompti- 
fiide  des  reffources  par  lefqueSes  il 
ks  ^répara  toujours  avec  avantage. 
,Vous  avez  ouï  parler  de  ce  qui  arrêta 
k  cours  de  fes  exploits  ;  mais  peitt-^ 
être  n*en  avez  -  vous  pas  bien  lii  les 
vraies  circonftances.  Sur  la  fin  dé  cette 


tloAgO^.  guerre  ii  .gbrkafé  poDtr  IsTBkci 
^  ppur  fes  Géaéffaia ,  Monficur  de 
^aaeinl  commafidoât  dcxn  armées  cptxk 
biaées  »  coi^iotemetit  avec  un  grand 
Prince  notre  alité  ,  qui  ètiât  entré 
Cecreitement  dans  lé  parti  des  eniie-- 
fnis,  daï)s  le  tems  même  qvfâ  k  bat^ 
toit  chaque  iour  pour  le  notre.  Mon^ 
fieor  de  Limeutl  étocmé  de  fe  voir  pré* 
venir  fiir  des  réfdotions  qui  a!v<»ent 
^té  prifes  Mtre  ce  Prince  &  loi  ^ 
Xobkr^  avec  attention  ,  &  s'affî^tf-a 
bientôt  de  ù,  trahsion  y  quoiqu'il  lo 
vit  expofer  fans  ménagement  fa  vie 
f:ontre  les  ennemis  même  pour  kf^ 
quels  il  nous  trahtffbît*  II  te  mand» 
^tt  Roi  qui  rejetta  cet  âvis  »  £c  qm 
^t  iiiême  coimoitre  à  fon  Générlil  qiofiA 
9e^le  pjrenok  pas  en  bonne  part.  Ntc^ 
£eiif^4elimeuil  qui  h'étoit  pas  homme 
à  avanter  légèrement  une  telle  irnpu^ 
tation  ^  'fit  au  Rè»  cette  réponfe.     ' 

V  «tSiH*  Je  puis^iËre^qiif  le  Q«^l  ntf 


••  ih^a  pas  donné  itn  cœur  méfiant  ! 
*>  on  peut  nie  tromper  quelque  tems, 
»>  quand  il  n'efi  queftion  que  de  mes 
M  intérêts  ,  parceque  je  commence 
»>  toujours  par  £»ire  les  fuppofilions 
»>  les  plus  favorables  :  mais  là  où  il  y 
»>  va  de«rintérêt  de  TEtat  &  de  celui 
»  de  Votre  Majefié  ,  je  ne  fuppofe 
»  rien  ,  &  je  cherche  ce  qm  eil.  Que 
*>  Votre  Majefté  foit  affurée  que  j*at 
««bien  vuxe  que  j'avance  ,  &  que  la 
»  chofe  eft  comme  j'ai  eu  fhonneur 
n  de  le  lié  mander  ». 

Le  Roi  9  croyant  fon  allié  ofkntë 
par  une  aceufation  que  la  droiture  du 
cœur  du  Monarque  ne  lui  permettoU 
pas  ^admettre,  rappella  fon  (Sétiéral',^ 
&  ne  fut  bientôt  que  trop  coAVainéti 
de  la  jullefle  de  fes  obfervatioas/iCette 
circonilance  amena  un  peu  j  plutôt  i» 
pour  Monfîeur  de  Limeuil ,  je  repos 
qu'alloit  lui  donner  la;  $n  ,de  cette 
guerre  ,  &  dont  il  jouit  jufqu'à  ces 
leoâ ,  .les  plus,  niervtil^eiff  .pn^êtrci 


lè  iidtre  hiûâite ,'  auxqifels  les  efforti 
dé  VExxTopc  conjurée  ,  foutenus  dans 
répuifemerit  d*Un  règne  fi  magnifique 
&  fi  belliqueux ,  firent  voir  une  fe« 
cbnde  foi^  que  ce  t#Ône  fiîhfifiera  ; 
tant  <[ii'il  reftera  des  François  &  un 
Roi  du  fang  chéri  qui  leur  en  donné 
depuis  tanï  de  fiecles.  Ced  dans  ce 
repos  9  Madame ,  que  je  vais  remettre 
Monfieur  de  limeuil  un  moment  fous 
vos  yêox ,  avec  fés  vertus  doutes  qu'il 
àmoit  bien  mieux  exercer ,  que  celles 
qui  coutoient  des  larmes  au  genre  hu^ 
main. 

Les  premiers  pas  quil  avoit  hit  à 
la  Cour  y  avoiènt  été  de  refiifer  des 
grâces  aulieu  d'en  follicitêr.  Un  Gé- 
néral que  la  droiture  du  Comte  Tavoit 
obligé  d'accufer  6c  de  con^vaincre  d'une 
faute  grave  ,  fiit  dépouillé  dç  phfieurs 
grands  emplois  qu'on  voulut  donner  à 
foti  accufateur.  Monfieur  de  limeuR 
taonfeulement  les  refufa  ,  mais  il  ne 
rat  s'empêcher  de  mgnârer  imiënâp 


^fot  dliQrfeiir  »  tel.  quraWtfit  pi^  k^ 
luicaufer  Toffi-e  de  dé{io«illés  i»dlH 
lées  de  quelque  grand  crimes  Le$  qow^ 
û&ns  élevés  la  pbpart  for  des  pr^^ioxp 
£c  c|iielc|Ues  *  fiK  i^  de$  amis  ^%j 
voiept  f  eovwfé  lmr9  caiMes  »  tronh 
iief eut  cette  deliçateffé  £ost  ridictile  ^ 
&  eurent  b  Ibaf&fie  de  )e  t^oSgjBet^ 
Ua  aiouve0>eat  d'iadtgjuatioo  qui  étoit 
fort  naturel  à  Monfieur  de  Umeiiï 
^m  £e$.  eîrçeoftance^  »  Temp^APta  )i^ 
j^'à  lui  &ire  dire,  ai^  RcÂ  »  eA  $'app«q^ 
elHidl  delw  :  ^  Sif^  >  ^  $^</^  gw$ 
vous  Sus  entouré!  Le  Roi  garda  k  6r 
leaice  avec  up  vifageféiiewc^  MoQÛeiur 
de  Lknew)  aaîg fiiaiu;  que  cette  Ubf  rt^ 
ne  liw  déplût ,  ajoM,ta  d'w  too  plu$ 
refpe^«eux  :  *^iw  Maj^fil  ex^ufim^ 

90§^n  hm  dti  Ours  ?  Âlor$  k  Roi 
f  liftant  fe$  deux  i^ws  fur  les  épaulei 
de  Mopâeiir  de  Umeuil ,  lui  r^pw 
^t  {  M^^^ur  U  Cpnu$ ,  jf  /^vAÛ  l^f 
^  kvû^u9  4fi  wtKTf  ^<f  i^Sf  kmmf 
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ùtsqut  vous ,  je  mmurois  pcutécrc^qt^on 
mt  pariât  toujours  comme  vous  faites. 
Il  ne  fut  plus  queftion  de  ces  grâces 
qu'il  étoit  fi  digne  de  reflifer  :  il  les 
reçut  avec  une  noble  reconnoiflance  , 
quand  il  les  eut  mieux  méritées ,  & 
quand  elles  ne  fitrent  fouillées  des  lar- 
mes d*aucun  malheurieux.  Titres,  or« 
dres ,  gouvernemens ,  charges  impor- 
tantes ^  tout  flit  accumulé.  D'un  autre 
cété ,  les  Princes  Indiens,  fiddesl  à  leur 
^devoir ,  Raja-Zaïd  &  fon  gendre ,  ne 
fc  contentèrent  pas  de  lui  envoyer 
-toutes  les  richefles  qu'il  avoit  lailFéês 
entre  leurs  mains ,  &  y  en  ajoutèrent 
de  très  confidérables  :  ce  qui  fit  que 
\Monfieur  de  Limeuil  fe  trouva  dans 
4e  môme  tems  comblé  d'honneurs ,  & 
peutêtre  le  plus  riche  particulier  jjie 
l'Europe.  Cette  exceflîve  augmenta- 
tion de  richefies  ,  qui  me  devint  corn-; 
mùne  autant  que  je  le  voulus ,  ne  me 
fit  mettre  d'autre  changement  dans  ma 
«aniere  de  vivre ,    que  de  faire  ma 
Tome  m.  Dd 


Oiaîfon  de  celle  de  ma  tante  ^^  oh  Jf 
trouvois  dequol  log^  tout  le  monde 
qiie  mon  rang  m'oblig^ok  d'avoir  : 
&  ayant  cru  lire  dansf^  la  conduite  de 
Monûetu-  de  Limeuil  ,  q/u-'il  ne  iba- 
baitoit  pas  avoiç  ua  domicile  conutaMR 
avec  moi  ,  j,e  £u&  âiinH>i<^  càf^Ie 
d'entrer  nne  fo^i  dans  fesientimenay 
jlufqu'à  ne  pas  avoir  Tair  de  pen&r  à 
une  cbofe  que  je  ne  lui  croyoîs  ]pas 
agréable.  Ce  a'ed  pas  qu'il  fe  fuc  e)c« 
pUqué  lade0ifs  »  niqu'î^eùt  mis  auc>Ki$ 
diFeâation  à  réloîgpement  dan^  lequel 
nous  contimiames  de  vivre  ^  mais  il 
me  iembla  qu*il  ménageoit  habilement 
les  circonfiances  qui  en  fefoient  naître 
le  prétexter  Tant  que  dura  la  ^rre  , 
il  fut  prefque  continuellement  fous  le 
harnois ,  Thiver  comn^e  Tété  ;  &  le 
peu  de  tems  qu'il  paâbit  loin  des  ar- 
mées 5  étoit  donné  prefque  tout  à  la 
Cour ,  où ,  fans  aucun  caraâere  de 
Minifire  ,  il  travailioii  fans  relâche  aux 
plans  de$  opérations  qu'on  méditoitt 


[3tn 
(êfant  preTque  la  befogne  de  feu  Moii'^ 

fieur  de  Louvols  ,  que  lui  feul  peut- 
être  étoit  capable  de  remplacer.  Dans 
cette  fituation ,  il  ne  lui  falloit  qii'ua 
pied  à  terre  dans  les  courtes  appa« 
ritions  qu'il  fefoit  à  Paris  ;  &  le  Che- 
valier de  Monfaugeon  le  lui  avoitof-^ 
fert ,  avec  un  deflein  bien  concerté  » 
fi  je  ne  me  trompe ,  de  nous  l'enlever  , 
ou  plutôt  de  rébigner  d'un  afile  qu'il 
ne  lui  croyoit  pas  agréable.  Ce  vieux 
Gentilhomme  ^  après  avoir  fait  un 
tour  dans  ùl  Province ,  étôit  venu  fixer 
fa  demeure  à  Paris;  &  la  première 
condition  qu'il  avoit  fait  avec  Mon* 
fieur  de  Limeuil ,  étoit  que  celuici  lui 
donneroit  tout  le  tems  auquel  ion  de- 
voir  ou  fes  affaires  le  rendroient  à^ 
la  fociété.  Quand  le  Chevalier  m'eut 
vue ,  il  pen{)fi ,  d'après  la  conndfTàncc 
qu'il  avoit  du  cœur  de  fon  parent  ^ 
que^  ce  dev6it  être  ma  faute  s'il  ne  lui 
trouvoit  pas  un  vif  emprèâement  d'ê- 
tre réuni  à  une  femme  àont  on  vam*- 
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toit  les  grâces  :  quelques  mots  échap- 
pés au  zele  du  fincere  Dinval ,  for- 
tifièrent cette  idée ,  &  lui  firent  croire 
que  le  repos  de  Monfîeur  de  Limeuii 
avoic  été  troublé  :  &  comme  le  repos 
étoit  le  fouverain  bien  aux  yeux  d'un 
homme  qui  n'en  avoit  encore  pas  eu 
de  fa  vie ,  il  s'arrangea  pour  eh  pro- 
curer à  fon  parent  dont  il  fefoit  fon 
idole.  Il  chercha  jufqu'à  ce  qu'il  eut 
trouvé  une  charmante  maifon ,  mais 
difpofée  de  manière  qu'il  n'y  avoit 
que  fon  logement  &  un  autre  pour 
Monfieur  de  Limeuii ,  tel  qu'il  con* 
venoit  à  un  homme  de  fon  rang.  Les 
événemens  qui  avoient  préparé  & 
fuivi  la  rencontre  des  deux  parens  ^ 
&  qui  A'étoient  ignorés  de  perfonne  , 
rendoient  cet  arrangement  tout  natu- 
rel ;  tandisque  je  me  trouvois  logée 
depuis  lontems  dans  une  petite  mai-- 
fotVoii  une  bienféance  de  même  genre 
me  retenoit.  Dailleurs  oh  favoit  que 
Moaiieur  de  Limeuii  avoit  acheté  un 


grand  terrem  mai  bâti ,  où  il  travaiU 
loît  à  faire  une  magnifique  maifon  ^ 
&  dont  il  devoit  proportionner  la  dé«^ 
penfe  à  l'étendue  de  fa  fortune  ,  qu'il 
ne  recevoit  de  Tlnde  que  par  des  en- 
vois fucceflifs  &c  aflez  éloignés  ;  à  quoi 
il  faut  ajourer  qu'il  ne  manqtioit  pas 
d*attentioiis  toutes  les  fois  qu'il  venoic 
à  Paris ,  &  qu'il  nous  voyoit  furtout 
à  la  campagne  de  ma  tante  où  elle 
pafibit  les  deux  tiers  de  fa  vie  ^  &C 
oÎKil  venoit  fouvent  dîner  de  Ver- 
failles  ;  les  devoirs  qui  le  rappelloient 
là  le  jour  même  ,  étoient  un  prétexte 
qui  auroit  fuffi  à  un  amant  pour  Tex- 
cufer  de  ne  pas  faire  un  plus  long 
féjour.  Si  avec  cela  ,  vous  vous^fou- 
venez  ,  Madame, "de  cette -politeflc 
fimple  6c  touchante  qui  donne  une 
empreinte  de  tendreffe  à  tout  ce  qui 
en  eft  fufceptible  ,  vous  pourrez  fa* 
cilement  voiis  reprefenter  qu'en  le 
voyant  auprès  de  moi ,  on  aiiroit  pu 
croire  que  j'étois  plus  heureufe  ,  6c 
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que  je  k  néritots.  Cependant  cette 
^fiance  qui  reftoit  entre  nous ,  fit 
quelque  fenfation  dans  nne  clafle  ft 
laquelle  je  conmiençoîs  de  tenir ,  & 
oh  rîndufgence  même  avec  laquelle 
on  )ugeoit  des  agrémens  de  ma  per- 
fonne  8c  de  mon  efprit ,  &  de  tout 
ce  qu'on  vouloit  me  trouver  de  propre 
i  fixer  un  homme  fage  &  délicat  ^ 
étoitentîêfement  à  ma  charge,  fa  vois 
bien  pu  autrefois  décrier  impunément 
Monfieur  de  Limeuîl  dans  une  fphere 
obfcure  où  je  trouv<»s  plus  de  petites 
idées  analogues  à  mes  infînuations; 
sMis  fer  le  théâtre  oà  il  étoît  alors  ^ 
avec  les  conviâions  que  Ton  y  avoit 
de  la  deKcateffe  de  ion  goût  te  de  fon 
exaâe  droiture ,  la  moindre  apparence 
de  fa  froideur  me  condamnoit.  Parcc- 
qu'à  la  Cour  on  s*étoit  mis  en  tête 
qu'il  avoit  été  amoureux  de  moi ,  il 
ÂiffiCoit  qull  ne  paruf  plus  l'être  ,  pour 
qu'on  le  crût  mécontent  ;  &- Monfieur 
de  Limeic^  n'étoit  pas  homme  à  être 


fnéeontefftlans-catrfe*  Aintfi^macherc; 
û  î'avoîs  été  innocente  ,  î!  auroît  pu 
m'opprimcr  -en  poiés  de  fa  réputa- 
tion ,  &  avoir  toute  forte  de  torts , 
fans  qu-on  etit  voulu  le  xroire.  Cela 
fit  que  <juand  fl  eut  un  Tang  à  la  Coitr  , 
on  parut  en  fufpens  fur  le  parti  qif  on 
po-en^aât  avec  moi  ,  &  tenté  de  me 
Imfler  éans  une  e(pece  d*incognito, 
comme  pour  fc  conformer  à  Tarran* 
gement  d  un  inari  qtîi  m'y  auroit  con- 
damnée. Monfieur  tie  Limeuil  qui  vit 
fort  Wen  icette  incertitude  ,  ne  parut 
pas  la  pénétrer  ;  mais  fl  parla  adroi- 
tement des  raifons  de  convenance  qui 
Tempêdioîcnt  d'avoir  encore  ttne  mai- 
fon  ,  comme  étant  les  feules  qui  pou- 
voîent  faire  ^e  nous  n'étions  ps  en- 
letffble  ;  &  il  dit  cela  d*un  ton  qui  fem- 
Woit  rcdamer  pour  moi  tous  les^iion- 
neurs  que  je  pouvois  prétendre  par 
les  circonftances  oh  îl  fe  trouvoit. 
Alors  la  Coin:  fe  tourna  vers  moî  à 
iras  i>uv«rts  ,  6c  mç  fit  des  merveil- 
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les.  J'eus  la  fageiTe  de  n'y  pas  paroltre 
étonnée ,  ni  trop  charmée  ;  & ,  fans 
donner  dans   Taffeâatio;!  de  me  car 
cher,  je  me  rendis  aflez  peu  aux  em? 
prefleniens  qu'on  m'y  témoigna ,  pour 
ne  pas  me  donner  Tair  d'une  parvenue 
qui  fe  preiToit  de  jouir*  d'un  éclat  qui 
Teût  éblouie.  Ceft  tout  dire  ^  que  je 
n'y  fis  pas  mal  honneur  au  cho.ix  du 
héros  :  je  ne  prétends  pas  cepeqdaat 
que  ce  foit  ce  motif  qui  m'ait  foute- 
nue  ;  tout  ce  dont  je  puis  me  vanter , 
c'eft  qu'aumoins  je  n'avois  pas  defTein 
de  le  mortifier.  Je  ne  crois  pas  ,  Ma< 
dame ,  que  ma  converfion  allât  encore 
plus  loin  ;  ma  vanité  fefoit  le  refie  : 
comme  je  ne  manquois  pas  de  con- 
noitre  les  meilleures  façons  pour  réuf- 
£r  ,  &  que  j'étois  alors  fous  des  yeux 
dont  le  fufFrage  étoit  de  plus  de  con- 
féquence ,  la  vanité  me  fefoit  m'oh- 
feryer  de  plus  près. 

Quant  à  mes  fentimens  pour  Moti- 
fieur  de  Limeuil ,  je  vous  ai  dit ,  .Ma* 


dame ,  qae  la  difpofition  en  était  éqm^ 
voque*  Je  vous  ai  fait  connoitre  auflî 
ma  chère ,  que  je  n'avois  pas  péché 
par  manquer  de  difcerner  fes  bonnet 
&  grandes  qualités  ;  ce  qui  fefoit  qu'en 
jugeant  alors  de  lui  comme  toute  la 
France  en  jugeoit ,  je  n'aurois  pas  été 
par  cela  feul  beaucottp  changée.  Mais 
OÙ  auroit  été  le  changement  ?  C'eût 
été  de  lui  rendre  enfiii  une  juftice  que 
je  lui  avois  refufée  fi  opiniâtrement  : 
c'étoit-Ià  que  je  tremblois  des  confé-* 
gvieîiKes.^  Je  trouvois  bien  bon  pour  ma 
tante  fimple  &  groffiere  ,  d'avoir  at- 
tendu ,  pour  le  confidérer ,  qu'il  eût 
des  richefles ,  des  titres ,  des  honneurs  : 
mais  moi ,  Madame ,  avec  mon  orgueil , 
je  ne  pou  vois  envifager  le  reproche 
de  tant  de  bafleife  ;  Se  un  peu  de  mau- 
vaife  honte  fefoit  prefque  TefFet  qu'a- 
voit  fait  autrefois  ma  perverfité.  Je 
n*étois  jamais  tentée  de  lui  témoigner 
toute  la  confidération  qu'il  meriroit., 
que  je  ne  m'appliquaiTe  la  cruelle  le* 
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çon  que  je  lui  avois  vu  dooner  à  une. 
autre  fezzune  :  à  une  imhécUle  qui  ae 
s'étoit  pas  aviCée  de  lui  trouver.le  fem 
commun ,  avant  qu'il  fiit  dans  x:eete 
grande  fortune  ^  &  qui  dans  un  r^as 
lui  fit  cent  exclamations  £ariQn«iprity 
toutes  des  phis  imperiÎDexites.  -Mon* 
fieur  de  Limeuîl  ^  £faîgué  de  tant  ée 
fottife  ^  Un  répondit  à  ia  £q  :  vui^ 
Madame  ,  i/  m* en  efi  arrive  kwrpmtrfix 
cent  mille  icus  ,  par  vn  yaiffeau  n^im 
dt  tlnde.  Voila  ,  Madame^  ce  qu^il  me 
iembloit  ^que  j'allois  m'entehdre  'dire.^ 
&  que  je  <:rois  bien  que  &30ixfieurde 
Limeuil  ne  <Kt  pas  pour  cette  icmmê 
fei|ile  ^  mai^  pour  ibeauconp  d'autt^s 
fades  adulateurs  qui  étosènt-Ià^  àgmx 
les  fots  comptimens  ne  k  tnamboietit 
pas  pJusique  ae  l'aroîent  touoiié  kurs 
dédains  ipjulbes.  Le  ton  qui  sue  con- 
venoit  étoît  <eluî  de  jpémtente,  com^ 
me  n'ayant  pas  agi  jiar  jnanqise  de 
d^cemenaem  ,  tnais  par  des"  diipofi- 
tions  plus  coupables.  Mais  \éi(m  ^1 


loin  ,  Maâame  ;  de  cette  ccmtrhioii 
qui  naît  de  ramour  du  bien  qu'on  À 
vioié  ;  &  je  «*avois  encore  que  celle 
qui  fuk  la  crainte  des  pein^,  avec 
laquelle  vous  voyez  bien  qu'on  peche- 
roit  fans  trouble  ,  fi  l'on  croyoit  pou- 
voir toujours  fe  cacher  aux  y  eux  du  juge 
qui  doit  punir  ;  Se  qui  fefoit,  par  exem- 
ple ,  que  mes  crimes  me  pefoient  peu, 
tant  que  je  ne  m'en  croyois  pas  con- 
vaincue.  Vous  vous  fonvenez  ,  ma 
chère  Comtcffe  ,  des  inquiétudes  que 
f  avois  eu  après  la  perùe  des  coupables 
billets  de  Bergeron ,  Se  comme  je  m'ë- 
tois  enfuke  perfuadée  qu^ils  n'étoient 
^  pas  tombés  entre  les  mains  de  Mon- 
ficur  de  Limeuil  ^  parceque  je  ne  voyoîs 
pas  qu'il  me  punît  des  crimes  dont  ils 
renfermoient  le  miftere  ?  Je  fus  lon- 
temî  après  bien  convaincue  qu'il  le$ 
avoit  trouvés  ;  puifque  ma  baffe  curio- 
fité  m^ayant ,  à  mon  ordinaire  ,  fait 
fouiller  partout,  je  les  trouvai  moi- 
même  àms  un  ^  fes  portefeuilles  ^ 


d'où  j'eus  encore  Teffronterle  de  leA 
enlever  ;   &  de  là ,  nouvel  embarras 
qui  me  jetra  dans  une  perplexe  incer- 
titude s'il  les  avoit  lus  ,  ou  s'il  ne  les 
a  volt  pas  lus  ?  toujours  ,  fur  cette 
conféquence  que  je  tirois  ,  que  puii^ 
que  mon  juge  ne  prononçoit  pas  con- 
tre moi ,  il  falloit  que  je  ne  fuife  pas 
déférée  à  fon  tribunal.  Voici,  Mada- 
me ,  comment  l'énigme  de  toute  fa 
conduite  avec  moi  ^  me  Hit  enfin  dé- 
yeloppée. 

Dinval  qui ,  comme  vous  favez , 
fi*avoit  jamais  été  mon  partifan ,  me 
xnontroit  alors  dans  fes  regards  un  fa- 
rouche chagrin  qui  fembloit  condam* 
ner  tous  les  refpefts  qu'on  me  ren- 
doit ,  &  fur  tout  l'indulgence  avec  la- 
quelle me  traitoit  Monfîeur  de  Limeuil 
lui  même.  Ce  févere  ami  fa  voit  toutes 
les  grâces  que  Monfieur  de  Limeuil 
m'avoient  faites ,  &  que  la  perte  de 
fon  bonheur ,  la  ruine  de  tout  le  repos 
de  fa  yie,  étoientles  moindres  torts" 


que  j'avoîs  avec  lui  :  par  un  concours 
de  deux  fatalités  fingulieres  ,  Dinval 
étoit  inflruit  de  mes  deux  plus  funef- 
tes  fecrets.  L'enfant  dont  j'avois  voulu 
accoucher    fecrettemcnt  après    mon 
mariage  ^  étoit  mort  au  berceau ,  6c 
fcmbloit  avoir  enfeveli  avec  lui  le  fc- 
cret  de  ma  foiblefle  :  mais  il  arriva 
que  Dinval  ayant  été  ,  dafis  ces  der^ 
nîers  tems ,  rendu  confident  d'un  mif- 
tere  de  même  nature  ,  s'étoit  rencoa 
tré  avec  la  fage-femme  dont  je  m'étois 
fervie ,  qui  étoit  fi  difcrette  ,  qu'au-  - 
milieu  de  plufieurs  hifioires  qu'elle  lui 
-  fefoit  pour  le   desennuyer  ,  elle  lut 
raconta  la  miennç  tout  au  long.  Vous 
voyez,  Madame,  que  la  connoifiance 
de  cette  première  aventure  nç  lui  coûta 
pas  la  moindre  recherche  :  il  dut  la 
découverte  de  la  fécondé  à  fon  zele 
inquiet  &  curieux.  Un  voyage  qu'il 
avoit  fait  avant  que  MonfieUr  de  Li- 
'  "meuil  revînt  d^Afie  ,  l'avoit  rapproché 
de  Bergeron  qu'il  avoit  conôu  chez 
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moi  9  &  qui  voulut  lui  faire  les  hon-^ 
neurs  de  fa  ville.  Dinval  avoit  con« 
fervé  dans  fa  mémoire  une  fort  mau- 
valfe  opinion  de  mes  liaifons  avec  cet 
étranger  ,  dont  il  n'avoit  pas  pu  ce* 
pendant  approfondir  les  progrés  ,  ne 
m'ayant  pas  alors  vue  aflez  de  fuite« 
Un  jour  qu'il  lui  vit  recevoir  des  let- 
tres de  France ,  il  crut  en  apperce- 
voir  une  de  mon  écriture  ,  qu'il  con« 
noiflbit  à  ne  pas  s^y  tromper  ;  un  zèle 
jaloux  &  ardent  pour  Thonneur  dé 
ion  ami ,  Payant  emporté  ^udela  de  ia 
droiture  délicate,  il  gagna  à  force  d'a- 
gent des  fuppots  des  pofles ,  pour  in* 
tercepter  les  lettres  du  jeune  homme, 
&  fe  rendit  maitre  d'une  réponfe  qu'il 
me  feibit.  Vous  voyez ,  Madame  ,  que 
pavois  la  lâcheté  de  continuer  un  com- 
merce fi  coupable  $  &:  d'autant  plus 
honteux  ,  qu'étant  né  d'une  intrigue 
à  laquelle  mon  cœur  avoit  pris  un 
intérêt  fî  foible ,  je  n'avois  point  de 
iacrifice  à  faire  pour  ûxivre  la  loi  fé^ 
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Terc  du  âevoxr,  qui  m€  l'înterdifoît  t 

Me»  lettres,  ^coient  froides  ,  &  Ton 
n'en  pomroit  rien  tirer  qui  fut  à  ma 
char^  :   mais  il  arriva  que  ceHe  de 
BergéroQ;  9  par  d'impertinentes  rémî- 
BÎfceiices  gazées   confine  eïTes  pou»* 
inoknt  l'être  par  les  tournurea  mar* 
adroites  d*uo  petk  efpric  ,    décéloit 
aâcz  jaCqa'à  qiiet  point  favois  été  cri« 
fiûndle  svec  lin*    Voila ,  Madame  , 
$e  Cjpuiavmt  enrveTnme  ce  nonr  chagrin 
de  Dinval  ^  qu'il  n*étOft  phis  en  fon 
pouvoir  de  conCrai(»drè.  Il  n^snroit  pas 
CQcore  pu  voir  urf  quart  d'heure  Mon- 
teur de  limeuiK;  je  mlapperçus  qu'il 
cherchoit  avec  inquiétude  les  occa- 
fions  de  reMretemr,  dbnt  la  première 
fe  pre£enta:  à  la  cmipagne  de  ma  tan- 
te ^  ou  les  deux  amis  s'étoient  rendus 
dans  le  m&ne  temsw    Ma  cùriofité, 
toujours  alerte ,  étoit  ici  animée  par 
1^  difpofitxons  peu  fevoràbles  pour 
moi  y  que  je  connoifTois  à  Dinval ,  8c 
fjui  me  feaxbloaent  être  encore  chao^ 
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gées  h  mon  défavantage  :  j'épiai  av^ 
foin  les  deux  amis  >  &  je  parvins  à 
entendre  leur  entretien.  Dinval  le 
commença  par  expofer  les  incidens 
qui  lui  avoient  fait  apprendre  dans 
quelles  circonftances  s'étoit  fait  notre 
mariage  ,  &:  par  reprocher  à  fon  ami 
d'avoir  été ,  difoit-il ,  afTez  dupe  pour 
fe  déterminer  fur  une  fituation  dont 
toute  la  fuite  de  ma  conduite  avoit 
fi  bien  prouvé  que  je  meritois  de  fubir 
les  défagrémens.  Monfieur  de  Limeûil 
lui  répondit,  avant  tout,. que  cette 
ouverture  expliquoit  les  apparences 
d*aigreur  qu'il  lui  voyoit  contre  moi^ 
&  dont  il  le  pria  poliment  de  ménager 
aumoins  les  fignes,  Enfuite ,  pour  me 
purger  d€^  foupçons  d'une  foibleffe 
méditée  pu  accompagnée  de  drconf- 
tances  qui  euffept  ténu  à  la  corrup- 
tion de  mon  cœur  ,  il.  lui  rapporta 
fidèlement  la  fcène  violente  qui  étoit 
liée  de  notre  querelle  au  fujet  de  Gla- 
court  ^,4(  par  quçile  furprifc  fubite  de 
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fens  ;  nous  avions  été  jettes  Vnh  Se 
l'autre  dans  une  iituation  û  oppofée  à 
celle -dans  laquelle  ,  nous  avions  cru 
devoir  être  toujours  ;  &  lui  fit  tous 
les  détails  relatifs  à  cet  incident ,  tels 
que  )e  vous  les  ai  expliqués  9  Madame* 
Dinval  n  y  vit  pas  de  quoi  fe  fatis- 
faire  ,  &  (butint  que  la  droiture  6c 
la  delicatefle  de  fon  ami  étoient  plus 
qu'à  couvert  par  le  foin  qu'il  avoic 
prb  de  ne  pas  m'expofer  au  danger 
de  le  revoir  ,  &c  par  la  déclaration 
qu'il  m'avoit  faite  que ,  vu  le  parti 
qu'il  prenoit  de  renoncer  à  tout  en- 
gagement avec  moi  ,  les  événemens 
feroient  fur  mon  compte. 

Cette  excufe  ,  répondit  Monfieur 
de  Limeuil ,  pouvoit  être  bonne ,  s'il 
n'eût  été  queftion  que  de  me  jMÔifi^r 
aux  yeux  du  monde  :  je  crois  qu'il  s'^H 
feroit  contenté  ;  mais  elle  ne  me  juf^ 
tifioit  pas  à  mes  yeux/  Il  eft  vcai  que 
j'avois  dit  à  Mademoifelle  de  Mainville 
que  je  renonçois  à  elle  ,  &  que  je 
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fit  Itiî  garatitiâois  mcim  des  dangein 
qn'diecouroit  à  fiie  revoit  après  cette 
déclaration  :  mais  peftfetvous ,  Din- 
val ,  que  lorfque  partageant  avec  elîe 
tm  délire  <jue  noiis  n^avwns  pu  pré- 
voir ,  je  preflbis  <&  foibleffe  que  mes 
transports  pou  voient  'feuk  confommer , 
die  n'ait  pas  cru  que  je  rètraâois  les 
tigoureufes  réfolutions  que  le  reffen» 
tîmefit  m'avoit  fait  prendre  ?  Il  falloit 
^(Uic  y  ^\v  que  je  pufTe  fans  remords 
Pàbmdonner  à  fe  deftinée  >  que ,  libre 
dans  le  trouble  qui  nous  poffédoit, 
j*eu(re  fiifperrdu  le  fien  pour  lui  dire 
dvam  de  pourfuivre  mon  triomphe , 
Mademoifcllt ,  je  ne  npnnds,  autun  de 
Ptts  ingagemeus  ,  &  me  prétend^  jf  as  me 
lier  dt  nouveau  ,  en  profitant  de  votre 
foihiifft.  Voila  la  déclaration  qu'il  fal* 
toit  que  je  lui  euffe  de  nouveau  faite  ^ 
pour  qu'elle  ne  pût  rien  prétendre  , 
pour  que  je  ne  me  trouvaffe  pas  lié 
par  un  aôe  où  j'âurois  mis  la  rcftrve' 
de  ma  liberté. 


Vous  fuppofet  isLtïc  ^hofe  împoffi- 
ble,  Tcpartit  Diwvàl ,  &  peutctrcTi- 
dictile  :  un  iK^mtwe  qui  conferveroit 
rçfiîpire  de  fe$  fens  aumiîieu  ^tts  avan* 
tages  que  lui  laîfferôit  prendre  une 
femme  d'une  fi  grande  beauté  ,  don- 
neroit  un  exemple  plus  manftruciuc 
que  louable. 

Et  dites-moi ,  Dînval ,  reprît.Mon* 
fieur  de  Limeuil ,  de  quel  droit  pour- 
rois -je  avoir  îuccombé  feul  impuné- 
ment à  une  foiblefle  à  laquelle  fai^eu 
affurément  la  plus  grande  part  ?  Et 
avec  quelle  jufîice  en  aurois-jc  rejette 
tous  les  inconveniens;  fur  le  feie  au- 
quel nous  accordons  moins  de  forces 
pour  s'en  défendre  ?  Voyez  fi  c'eft 
avec  Taxfon  que  vous  me  reprochez 
trop  d'indulgience ,  &  fi  la  juftice ,  & 
non  la  pitié  ne  dirigea  pas  mes  pas  } 
Quoi  qu'il  en  ibit ,  j'en  avois  cette 
penfée  ;  &  vous  favez  quels  malheurs 
pouvoient  être  les  fuites  de  mon  ffban. 
don.  Une  fille  auffi  fierc  ,  auflî  vio- 
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erprit  qu'on  avoit  accoututné  inaG-î 
cîetiicment  à  fc  ïaiffisr  emporter  par 
fon  impëtuofité.  Voas  voyez  que  Ma- 
dame de-  Limeuil  eft  changée  :  foyez 
sûr  que  (à  raifon  &  fa  polîtefle  ,  qu^u- 
cune  femm^  ne  poflede  à  im  plus  haut 
degré  ,  lui  redonneront  bientôt  toute 
h  doucew  de  mœurs  qui  convient  à 
fon  fexe  &  à  fon  rang. 

Qui  lui  donnera  des  mœurs  pures  ^ 
s'écria  Dinval  emporté  par  fon  cha^ 
grîn  !  ce  n*eft  pas  fon  impoliteffe ,  fi 
brutale  envers  -vous ,  qui  excite  ce 
que  vous  appeliez  mon  aigreur  !  Je 
veux  diflîpqr  votre  illufion  !  Je  vais 
faire  à  votre  cœur  une  plaie  dont  le 
mien  faigne  le  premier  !  Epoux  cré- 
dule ,  autant  que  vous  êtes  grand 
homme  !  lifcz  . . .  fâchez  à  qui  l'hon- 
neur d'un  homme  tel  que  vous  efè 
facrifié  ;  connoiiTez  Fobjet  de  votre 
iqdulgence. 

Par  quel  hazard ,  lui  demanda  tran« 
quillement  Monfieur  de  Limeml^  ce 
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téméraire  décrit  eft-il  «mre  vos  mpaxts  î 

Tai  iieii  ée  croire  qu'il  n'y  feroitpàs , 

s'il  étoit  parvenu  jiîfqu'*en  celles  de 

Madame  de  Limeuil  ? 

Mes  yevrz  peti  prcvemis  ,  répondit 
Dinval ,  &  pkis  jaloux  de  votre  gloi- 
re ,  m'a  voient  fait  foupçonner  autre-' 
fois  vsn  concert  coupable  ,  en  voyant 
ici  Taudacieux  Bergeron.  Vous  favez 
qu'un  voyage  m'a  ramené  chez  lui ,  il 
ft'jr  a  pas  tontems  :  c'eft-là  qu'ayant 
eu  de  fortes  raifdns  pour  'préiiimer 
vtùc  correfpottdancc  fufpeâe,  j'ai  mis 
tout  en  «fagc  pour  intercepter  TôfFen- 
fafûte  lettre  que  vous  tenez,  L'odieufc 
femme  <jiri  ckshonore  votre  nom  , 
iï€  l'^  pas  reçue  :  mais  vous  voyez  de 
quels  crimes  elîe  renferme  le  fecret  ! 
Cette  lettre  eft  une  réponfe  ,  &  en 
fuppofe  beaucoup  d'autres  :  moimême 
j'ai  cru  reconnoitre. . . . 

H  foffit,  ajouta  gravement  Monfieur 
de  Limeuil ,  je  fais  tout  le  refte.  L'im- 
prudence ^  cet  homme. .  •  • 


t  Î3M 
Dînval  ne  le  laifla  pas  achever»  Vour 

le  favez ,  s'écria-t-il  tout  tranfporté  ! 
&  la  coupable  n'eft  pas  punie.  Quoi, 
Monfieur  !  un  homme  comme  vous 
abandonne  le  foin  de  fa  gloire  !  &  par 
fa  tolérance  il  enhardit 'Faudace  des 
mauvaifes  mœurs! 

Ecoutez ,  Dinval ,  repartit  paiiible- 
ment  Moniieur  de  limeuil  ;  je  tâche 
de  ne  pas  me  déterminer  fur  le  cri 
des  paflions  ^  mais  fur  des  principes 
dont  je  vous  fais  vofbntiers  juges.  Vous 
confondez  ma  caufe  avec  celle  du  pu- 
blic :  avant  que  les  moeurs  aillent  à 
fon  tribunal ,  elles  en  ont  deux  au« 
très  y  qui  font  celui  de  l'époux  &  du 
père  de  famille,  &  quelquefois  elles 
peuvent  ne  pas  fortir  de  ces  deux  pre- 
miers. Tant  que  l'ofTenfe  eft  fecrette  , 
elle  ne  s'étend^qu'à  moi  ;  ne  fuis-je 
pas  le  maître  de  la  remettre  ?  &c  qui 
pourroit  m'empêcher  d'exercer  ce 
droit  ?  Si  le  defordre  avoit  franchi  le 
miftere  &  les  limites  du  domeftique  , 

alors 
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ktof s  la  focîécé  feroit  ofFenfôe  ;  &  ^ 

jMge  pour  le  public  ,  je  n'aurois  pu 
m'empôcher  de  prononcer  la  correc- 
tion ,  &  de  demander  au  Gouverne* 
ment  la  puîflance  exécutrice  dont  il 
eft  dépositaire;  parceque  ma  clémence 
auroit  pu  pafTer  pour  approbation  des 
mauvaifes  mœurs ,  &  que  me  rendant 
mauvais  éitoyen  ,  elle  me  tourneroit 
à  infamie.  Puifque  mon  fecret  eft  tou- 
jours à  moi  ^  n'étant  partagé  que  par 
mon  ami ,  je  ne  rétraûe  point  mon 
-pardon ,  &  je  vous  demande  je  .vôtre* 

Quel  fera  le  fruit  de  tant  de  clé-: 
mence  ,  reprit  Dinval  plein  d'éton- 
nement  &  un  pe^^ d'admiration  ? 

Premièrement ,  répondit  Monfieur 
deLimeuil,  auliçu  d'un  éclat  qui  per- 
jdroît  ma  gloire  ,  (s'il  eft  vrai,  comme 
vous  dites  ,  qu'elle  puifle  dépendre 
ides  a£lions  d'autrui  )  je  coriferverai  à 
la  fociété  une  femme  qui  peut  l'orner, 
y  faire  honneur  à  mon  choix ,  &  j'ofe 
ajouter ,  y  donner  bon  exemple.  J'ai 


f  rofondemenc  étudié  Ton  ame  depuis 
ce  malheureux  événement  :  foyez  af^ 
ftaré  qu'elle  n'étoit  pas  natureliement 
tnfeâée  du  goût  des  defordres  qi/elie 
iteû  permis,  ^  que  c^eA  ici  la  chuté 
4e6  Anges  ;  fa  foibreiTe  à  été  le  ch»* 
,^ent  de  fon  orgueil.  Maintenant^ 
Dinyal  ,  j'aime  à  lui  voir  'celui  de 
s'eftimer  après  fa  faute  :  cette  fierté 
peut  tenir  à  Pamour  de  la  vertu  même 
qu'elle  a  violée  ,  ou  dumoins  y  ra- 
mener. Je  me  garderai  bien  de  Tabatr 
tre  en  l'humiliant  :  il  fout  lui  laiffér 
fon  orgueil  qui  commencera  fa  peine, 
&  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  diriger 
en  fuite  vers  un  fincere  retour. 

Toutes  les  circonftances  de  (à  chu- 
te ,  reprit  Dinval ,  font  fort  propres 
ènefFet  à  Weffer  fa  vanité  ,  par  te  peu 
Iju'elles  lui  laiffent  d'excufes  ;  &  je 
crois  qu'elle  en  pourra  reflentir  quel- 
ques remords  :  comme  je  crois  auffi 
que  le  fier  defir  d'ufurper  tous  les 
iuârages  pourra  la  (aire  veiller  fur  elle 


ua  peu  plus  qu'elle  De  Ta  faîU  Màis 
quelle  force  promet  cette  vanité,  à 
qui  n'en  a  pas  trouvé  dans  fon  inno^ 
çence  ? 

Cétoît  une  innocence  orgueilleufe; 
répondit  Monfieur  de  Limeuil  ^qui 
s'eft  perdue ,  pour  avoir  dédaigné  de 
fe  garder.  Cette  ame  qui  bravoit  pré- 
fbmptueufement  les  écueils  ,  en  vien- 
dra à  ce  point  de  s'effrayer  des  moin^ 
dres  )  &  à  trembler  aux  apparences 
du  danger.  Il  n'importe  que  cç^  foit 
la  vanité  qui  fafTe  les  premiers  pas  de 
ce  retour  :  ce  n'eft  peutêtre  pas  une 
fource  allez  pure  ,  mais  gardons-nous 
de  la  rejetter  ;  n'eft  •  ce  pals  comme- 
cela  que  nous  fommes  faits  prefque 
tous  }  Et  s'il  étoit  bien  décidé  que  de 
ia  fuite  des  mauvaifes  aâions  ,  nous 
n'euilions  à  rejdouter  que  les  repro-^ 
ches  de  la  confcience ,  combien  n'en 
ferions  nous  pas  qui  font  épargnées  à 
la  fociété  ?  Je  ne  doute  pas  que  ce 
principe  ne  s'épure  dans  Madame  de 
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Limeutl  ;  &  j'efpere  que  vousmême^ 
Dinval ,  la  verrez  quelque  jour  fi  acca» 
blée  du  poids  de  fes  remords  ,  que  la 
rigueur  avec  laquelle  vous  la  jugez  k 
cette  heure  ,  fé  changera  en  pitié. 

Dinval  fecouoît  la  tête  ,  comme' 
wn  homme  qui  ne  fe  croit  pas  acceflî- 
ble  à  ce  lentiment.  Mdnfieur  de  Lî- 
meuil ,  fans  paroitre  faire  aucune  at» 
tention  à  ce  gefte  ,  reprit  ainfi  fon  dif» 
cours.  Vous  connoiflez  aprefent  les 
motifs  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  y 
Voici  celle  que  je  me  propofe  pour 
Favenir ,  dont  je  fuis  bien-aife  de  pren^» 
dre  mon  ami  pour  juge  ,  &  dans  la^ 
quelle  je  te  prierai  même  <Ie  me  fe-^ 
conder.  Il  eft  important  que  Madame 
d«  Lirpeuil  ne  me  fâche  pas  informé 
d«  fes  fecrets  ;  cela  me  feroit  perdre 
^  fes  yeuK  uçe  forte  de  dignité  du 
(î^iraâere  d'époux  ,  que  nos  préjugés 
font  dépendre  de  la  conduite  des  fem* 
fjaeç,  ^  rendroit  trop  gênant  le  rôlç 
^W  }9  ilPiP  )WÇr  auprès  d'çUp:  iUft 
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tfonc  de  la  même  conféquencc  'qu# 
rien  ne  puiffe  lui  faire  croire  que  vous 
favez  le  même  fecret  ,  parcequ*elle 
ne  douteroit  plus  ^u'il  ne  nous  fut 
commun  ;  mon  ami  ne  voudra  pas  me 
faire  perdre  le  fruit  de  ma  clémence, 
qui  eft  la  feule  reflbufce  qui  me  refte 
dans  ce  défagréable  événement  ?  Pour 
allier  cette  clémence  avec  les  devoirs 
que  m^impofe  ma  delicateiTe. ,  f  ai  à 
m'affurer  que  Madame  de  Limeuil 
rompe  tout  commerce  avec  Bergeron , 
&  qu'elle  ne  le  voie  plus.  Quant  au 
premier  objet,  je  n'ai  qu'à  chercher 
quelque  tournure  adroite  pour  lui  faire 
entendre  ,  fans  percer  notre  miftere , 
.combien  itne  femblablc  cqrrefpoijdan- 
ce  eft  honteufe  ,  en  ce  qu'elle  femble 
annoncer  une  criminelle  perfévérancç 
Jans  Tamour  d'un  égarement  dont  Tab- 
fence  doit  aumoins  faire  revenir  _;  8c 
j'ofe  prévoir  qu'il  n'en  faudra  pas  da- 
vantage* Pour  ce  qui  eft  de  l'autre 
çbjet,  vous  m'y  fervircz,  Dinval,  eqi 
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employant  les  relations  que  vous  avez 
auprès  de  cet  homme  ,  pour  être  tou- 
jours en  état  de  m'avertir  s'il  devoit 
venir  en  France  »  &C  quel  genre  d'af* 
faires  pourroit  i*y  attirer  :  car  il  me  fera 
facile  en  tout  tems  de  lui  en  fermer 
Pentrée  ;  mais  s'il  dçvoit  y  venir  pout 
des  affaires  utiles  ,  je  voudrois  le  faire 
lademnifer  par  des  voies  détournées  ; 
n'étant  pa$  jufte  que  dans  le  même 
tems  que  je  pardonnerois  à  celui  des 
deux  offenfeurs  qui  eft  le  plus  coupav 
ble  envers  moi ,  je  fiffe  retomber  toute 
ma  vengeance  fur  Tautre.  Je  me  pro- 
pofe  encore  de  ménager  les  marques 
de  ma  confiance  pour  Madaiifie  de  Lî*- 
meuil  ^  de  manière  que ,  fans  me  fa^' 
voir  informé  de  fés  fautes  >  elle  ne  me 
croye  pas  non  plus  auffi  raiTuré  fur  fa 
conduite  ,  que  j'ai  pu  l'être  autrefois  : 
il  ne  faut  pas  qu'une  femme  puiiTe  fe 
ilatter  d'en  impofer  toujours  à  foa 
époux  ;  parceque  c*eft  pour  elle  un 
«lotif  de  mépris  ,  &C  une  première  ten* 


^343  ] 
tation  qiù  peut  donner  de  la  force 
aux  autres.  Voila  ,  fi  je  n€  me  tromf 
pe ,  les  foins  que  mon  honneur  & 
mon  devoir  exigent  :  je  les  fuivrai  ri» 
goureufement  ;  mais  je  ne  mettrai 
point  d'autres  reftriâionsà  mon  par- 
don ;  &  je  n'épargnerai  rien  pour  que 
nous  puiflions  ,  Madame  de  LimeuH, 
&  moi ,  en  recueillir  tous  les  fruits  , 
autant  que  notre  fituation  le  compor^ 
te.  Si  je  puis  m'affurer  qu'elle  ne  trour 
blera  plus  déformais  le  repos  domei^ 
tique  qu'elle  m*a  ravi  trop  lontems: 
fi  je  puis  l'accoutumer  à  ne  plus  me 
iatiguer  de  iês  plaintes  de  froideiu- ^ 
à  ne  plus  reclamer  reffet  du  pouvoiif 
de  fes  charmes  ,  prétention  bien  légir 
ûme  en  d'autres  circonftances  ,  mai$ 
qui  me  motttreroit  en  elle  une  orgueil 
leufe  fierté  trop  peu  abaiflee  par  le 
ientiment  de  fes  égaremens  ,  &  qui 
réveilieroit  mon  orgueil  en  me  fefant 
fbuvenir  qu'eUe  eft  les  reftes  d'un  vil 
ipdidtere  ;  à  ces  conditi<His  vous  mê 
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ircrrct  rentrer  avec  elle  dans  ui*c  fô^ 
ciété  douce  &  polie ,  oii  je  voîleraî 
par' des  dehors  îtnpoTans  le  mur  fatal 
.  élevé  entre  nous  ,  &  oti  mes  atten- 
tions ,  mes  égards  5  &  d'aiEdiies  corn* 
plaifances ,  lui  rendront  aux  yeux  du 
public  ,  tous  les  droits  qu'elle  a  ab- 
jurés dans  mon  cœur. 

A  cela^  Madame ,  Dinval  ne  répon* 
dit  qu'en  joignant  les  <îeux  mains ,  &C 
levant  les  yeux  au  ciel,  La  politeflc 
qui  ràppellolt  Monfieur  de  Limeuil  au- 
près dei  ma  tante,  mit  fin  à  cette 
importante  conférence ,  j^étois  prête 
de  dire ,  à  ce  confcil  tenu  fur  un  fujet 
fi  grave  à'  la.  fois  &  fi  petit.  Et  fur 
l'importance  d'tm  tel  conféil  ,  je  ne 
puis  m'empêcher/  de  vous  propofei? 
comme  vin  objet  d'étonnement  ,  de 
voir  agiter  avec  ce  férieux ,  la  quef- 
ftion  de  l'honneur  d'un  grand'homme 
compromis  par  une  fottife  d'une  étour- 
die  créature  "qu'il  aura  voulu  nom-, 
ïner  fa  femme!  Ne  vou§  eft--il  jamais^ 


Kladame  l  renu  quelque  doùfe  dans 
refprit  fur  rinfaillibîlité  de  ces  hoffl- 
mes  ,  légîflateurs  de  tout  ce  qui  efl  ré- 
glé ici  bas ,  qui ,  ayant  des  coffres 
forts  pomu  garder  leur  argent  ,  ont 
mis  leur  honneur  (  qu'ils  difent  eftimet 
plus  }  en  dépôt  en  des  mains  Ci  fragi^ 
les  ?  Et  ne  trouver  vous  pas  que  les 
Orientaux  entichés  de  la  même  ma- 
nie ,  font  aumoins  un  peu  plus  fages 
par  la  précaution  qu'ils  y  mettent  de 
garder  le  gardien  } 

,  Mais  vous  voulez  favoir  quelle  im- 
preiTion  fit  fur  mon  ame  la  convie- 
tion  de  la  découverte  de  mes  égare- 
mens  ?  Elle  y  jet  ta  ^  Madame ,  la  conf« 
ternation ,  la  honte  ,  le  dépit ,  la  rage 
contre  Dinval  dont  la  vue  me  devint 
odieufe ,  autant  que  celle  de  Moiifieur 
de  Limeuil  me  fut  redoutable.  Je  re{< 
tai  tout  le  jour  enfermée  dans  le  lieu 
d'oh  j*avois  entendu  cet  entretien; 
&  dans  toutes  les  occafions  que  j'eus 
le  reilç  de  cette  année ,  de  voir  Ic^ 
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deux  amis  qut  ne  fe  quktoient  prefque 
pas  9   je  prétextai  toujours  quelque 
iocommodîté  »  pour  me  foufiraire  aux 
yeux  de  deux  hommes  dont  Tun  exci- 
toit  mon  reffeÀtiment ,  tandis  qu'un 
regard  de  l'autre  me  fefoit  mourir  de 
xonfiifion.  Mais  c'étoit  une  confuiîon 
.orgueilleufe  :  il  et  oit  dccîdé  que  je  n'en 
ifl;^pofoîs  plus  à  lliomme  dont  j'avois 
:jufcpics-Ià  exigé  arrogamment  Teftime  ; 
je  ne  pouvois  plus  me  préférer  A  fes 
yeux ,  à  toutes  les  autres  femmes  :  cc^ 
îuperbe  mépris  que  j'avois  affeâé  pour 
.elles  )  cette  noire  malignité  avec  la- 
qiieUe  je  ne  cefibis  de  les  déchirer  » 
Tetomboient  fur  moi  ;   il  n'y  avoit 
phs  de  retour  à  mes  prétentions ,  il 
falloit  renoncer  à  médire  »  comme  un 
fripon  démafqué  renonce  â  parler  de 
vols  i  mon  rôle  éioit  déformais  de  me 
tenir  humble  6c  trembbnte  fous  les 
yeux  d'un  juge  ofFenfé  ,  trop  heureufe 
qu'il  voulut  ne,  pas  déchirer  le  voile 
qui  couvrou  mon  infamie  1    Voila  ^ 
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'  Madame ,  quel  fut  le  premieT  châti* 
ment  d'un  cœur  orgueilleux.  Vous 
voyez  cependant  que  j'étois  confon- 
due ,  fans  être  contrite  :  il  falloit  d'au* 
très  conviâîons  ,  d'autres  fpeâacles  , 
pour  91e  mener  jufques-là« 

Parmi  les  perfécutions  que  j'avois 
Élit  eiTuyer  à  Monfieur  de  Limeuil , 
par  ma  jaloufie ,  il  y  en  avoît  eu  dans 
lefquelles  je  portois  l'inquiétude  6c  là 
perverfité  ,  jufqu'à  Taccufer  fur  les 
plus  légers  indices  ^  &  quelquefois 
contre  mon  propre  fentiment  ;  mais 
auifi  il  y  en  avoit  eu  de  fondées  fur 
desraiibns  apparentes ,  fur  les  dépor- 
tions de  témoins  ,  vils  à  la  vérité  ^ 
mais  qui  foutenoient  des  chofes  trè^ 
graves  ,  &  quilles  circonllancioiea$ 
très  bien.  Telle  étoit  ^  par  exemple  ^ 
une  intrigue  que  je  Tâvois  acçufé  d'à- 
voir  avec  une  femme  qu'il  voyoit 
^(Tez  afliduement ,  &  dont  j'avois  jcof« 
rompu  jufques  aux  domefliques  ,  qui 
m'en  difoient  des  chofes  horribles. 
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Monfîeur  de  LîmeuU  à  qui  ]cûs  lc€ 
fujct  de  longues  &  violentes  querel* 
les  ,  m'afluroit  très  férieufement  qu*ïl 
ne  s'étoit  jamais  rien  paffé  de  deshon- 
nête  entre  cette  femme  &  lui  :  il  alloit 
plus  loin  ,  i*  Vous  favet ,  me  difoît-îl V 
ff  que  je  la  connois  depuis  lontems  ^ 
ff  &  peutêtre  n'ai-je  pas  été  fans  qtiéU 
f>  que  goût  pour  elle  ,  qui  peut  s*êtrc' 
n  rjéveillé  du  depuis.  Mais ,  outre  ;que 
h  je  ne  vois  rien  dans  fa  conduite  c](ii 
»  puiffe  m'y  faire  préfumer  du  dérart- 
9f  gement ,  je  croisa  que  fi  elle  devoit 
>  avoir  une  foibleffe ,  fes  préférences 
n  tomberoient  fur  un  autre  que  mou 
»  Je  ne  condanine  pas,  ajoùtoit-il, 
jt  des  foupçôns  que  peuvent  vous  don- 
»  ner  des  rapports  revêtus  de  quelque 
f>  vraifemblance  ;  mais  comme  c*eft 
»  ua  grand  inconvénient  pour  une 
H  ame  honnête  ,  de  prononcer  ihjtif- 
ntement  fur  l'honneur  d'authii  ,  & 
.'♦>  furtout  fur  celui  d'une  perfotine  de 
f  votre  fexe  ,  je  youdrois  que  vous 
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M  demeuràffîez  ,   aumoîns  ,  partagée 

»  entre   les  témoignages    d'une   vile 

»  canaille  qui  ne  parie  que  pou^r  gagner 

»  votre   argent  ,   &  les   déclarations 

»  précifes  que  je  vouis  fais;  un  autre 

f>  en  exigeroit  peutêtre  davantage  »^ 

Il  exîgeoit  beaucoup  trop ,  Madame  ; 

je  ne  voulois  pas  mettre  tant  de  fa^ 

geffe  dans  mes  jugemens;  &  ce  cojpi- 

tnerce  criminel  que  je  foutenois ,  fte 

jdevoit  pas  être  moins  affuré  que  mon 

exiftence  :  de  là.venoit  que  j'entrois 

en  flireûr  en  me  voyant  contredite  , 

tandifque  Monfieur  de  Limeuil  n'étoi-t 

pas  peu  irrité  jde  me  voir  fi  opiniâtre-»- 

inent  perfuadée  d'une  chofe  qu'il  fa- 

voit  nç  pas  exifter.  Vous  allez  voir , 

Madame ,  comment  je  fus  forcée  enfin 

à  retraâer  un  jugement  téméraire  qui 

m'avoit  fait  fi  lontiems  accufer  Mon» 

fiéur  de  Limeuil  de  faufleté.  Mais  , 

px>ur  que  je  puiffe  vous  expliquer  fans 

de  longs  détails  ce  qui  avolt  donné 

lieu  à  wne  rencontre  affez:  fingwUerç  ^ 


if  faut  vous  dire  qu'autre^s  6c  iiM 
le  tems  même  que  Monfieur  de  Limèuil 
avoit  Élit  connoîflance  avec  cette 
femme,  elle  avolt  ime  intrigue  avec 
%m  jeime  étourdi  aiTez  aimable ,  trè^Jié 
jrvec  Moniieur  de  Limeuil  &  qui  avoit 
rendu  le  Comte  confident  de  cette 
amourette ,  beaucoup  plus  que  celuici 
ne  le  vouloit  :  avec  cette  clef,  vous 
entendrez  fiicilement  le  refte.  Il  y  avoit  , 
aiTez  lontems  que  Moniieur  de  Limeuil  ^ 
n*avoît  vu  cette  femme  ,  lorfque  le 
hazard  nous  raffembla  tous  à  ime 
maifon  de  campagne  voiiine  de  celle 
de  ma  tante  où  nous  nous  trouvâmes 
le  même  jour  à  diner.  Vous  croirez 
facilement ,  Madame  ,  qu'il  fuiBfoit 
de  mes  anciennes  idées  ,  pour  me 
faire  faire  des  obfervations  qui  furent 
encore  réveillées  par  un  air  intrigué 
que  }e  vis  à  la  'Dame  &  un  foin  aiTez 
vîfible  de  chercher  Toccafion  d'entre* 
tenir  Monfieur  de  Limeuil.  Elle  y 
f^arvint  enfia  Taprès  dinée  >  pendant 


l^*à  la  faveur  d'un  aflcz  beau  joinf 
d'automne,  tout  le  monde  étoit  ré- 
pandu dans  le  jardin.'  Cette  femme 
avoit  attiré  Monfieur  de  Lîmeuil  dans 
«n  cabinet  de  charmîfte  ouvert  de 
plufieurs  côtés  ,   &  oh  eHe  pouvoit 
lui  parler  fans  indécence ,  à  la  vue  de 
vint  perfonnes  dont  ils  étoient  feu- 
lement aficx  éloignés  pour  n'être  pas 
entendus  :   mms  ils  ne  s*étoient  pas 
apperçus    que  votre   effrontée  amie 
s'étoît  gliffée ,  avec  la  foupleffe  d'un 
ferpent ,  entre  im  mur  de  derrière  & 
la  pajtie  de  charmille  qui  y  aboutiffoît 
&  qui  étoit  affez  épaiffe  pour  la  cacher 
parfaitement  ;  d'oît  elle  ne  perdit  pas 
une  de  leurs  paroles.  La  converfetion 
commença  avec  un  ton  de  colère,  de 
la  part  de  la  Dame  >   par  lequel  ma 
curiofité  fut  de  nouveau  aiguifée  :  cela 
rouloit  fur  un  papier  qu'elle  avoit  mis 
^ntre  les  mains  du  Comte  comme  ils 
-s'approchoient  du   cabinet  ,   &   qui 
n'étoit  autre  chofe  que  des  fragmens 


ifone. lettre  écrite  par  ce  jeune  amant 
de  la  belle  à  Monfieur  de  Limeuil  &c 
par  laquelle  il  paroifToit  que  celuici 
avoir  été  dans  la  confidence  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit  entr'fux  ,  jufqu'à 
avoir  été  témoin  de  chofes  très-par- 
ticuliers. Un  peu  d'obfcurité  qui  re- 
gnoit  fur  les  détails  dont  quelques-uns 
étoîent  perdus  avec  des  parties  de  la 
lettre ,  ayant  laiffé  croire  à  cette 
fenlme  que  Monfieur  de  Limeuil  n'a- 
voit  pas  aumoîns  des  convidîons  ,  & 
que  tout  fe  borxioit  à  des  indifcrétions 
de  fon  étourdi  d'amant  ,  qu'elle  ef- 
peroit  pouvoir  démentir  ,  elle  mar- 
/quoit  un  violent  courroux  ,  d'avoir 
été  ,  comme  elle  difoit ,  Ije  jouet  de 
deux  jeunes  têtes  ;  ajoutant  qu'elle  ne 
fe  fet^  pas  attendue  à  trouver  le 
fage  Monfieur  de  Limeuil  complice 
d'une  fi  indifcrete  témérité  ,  &  le 
preffant  de  lui  expliquer  le  myftere 
de  cette  lettre  qu'elle  avoit  recouvré 
4ppuî5  pc^  ^vec  beaucoup  d'autres 
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Ipapîers  du  même  jeune  homme  ^ 
qu'elle  avoît  fait  retirer  des  mains 
d'un  hôte  ,  chez  lequel  il  les  avoit 
laifTé^.  négligemment.  Monfieur  'de 
Limeuit  tacha  de  détourner  cette  fem*- 
me  de  Téclairciffement  qu'elle  cher» 
choit  9  &c  çmploya  ^vec  beaucoup  de 
circonfpeâion  toute  .  fa  délicat effe^ 
pour  la  raffurer  fur  les  impreffions 
qu'elle  craignoit  que  la  lettre  n'eut 
fait  fur  fon  efprit  :  mais,  elle ,  mal- 
heureufemcnt  airieufe,  &  qui  fe  flat-?- 
toit  peutêtre  de  trouver  dans  les 
détails  dequoi  faire  prendre  le  change 
à  l'homme  donf  elle  redoutoit  le  me^ 
pris ,  fe  mit  à  le  prefTer  plus  forte- 
ment ,  jufqu'à  paroitre  ofFenfée  de  fon 
diferet  filencé.  ;. 

Monfieur  de  Limeuil  n'avoit  garde 
de  fe  rendre  ;  Madame  ,  lui  dit  -  il , 
quand  il  fe  vit  trop  preffé ,  vous  me 
faites  injuftice  fi  vous  me  croyez  com- 
plice de  rindifcrétion  de  mon  cama- 
rade ;  JPais  je  yous  mortifierois  qq^ 

Tome  lÙ.  G  g 
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VOUS  dîiRiadant  ,   &  vous  trcmvere» 

bon  que  j^  m  le  fufk  pasL  Tout  cela 

ne  McBt  qu'aâiiner  la  airioâté  de  la 

Dame  ^  trop  agitée  pour  rcflcchir  (iur 

rînconveoient  des  iadifcretes  deman'» 

gaifons  de  trop  (avoir.  Elle  redoubla 

fes  inftaoces ,  employa  les  prières^  les 

jreprocbes  y  les  injures  même ,  pour  le 

faire  parler. 

Faites-vous  quelque  fonds  fur  mon 

honneur ,  lui  dit,pai£blement  rhdmme 

'  inébranldble  ?    Je  vous  déclare  que 

vous  me  trouverez  ^outafait  innocent , 

mais  que  vous  ferez  defefpcrée  de  fa^ 

voir  les  cbofes  qui  me  juftîfient  :  voyez 

aprefent  fi  vous  exigez  un  éclaircifle*- 

ment  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité , 

&  qui  vous  affligera  ?    Il  vouloit  ^ 

quitter  après  ces  paroles  ;  mais  elle 

plus  acharnée  que  jamais  à  cbercber  la 

mortification  qu'il  vouloit  lui  éviter  , 

devint  farieufe,  &  protefta  qu'elle  ne. 

le  laifleroit  pas  aller  qu'il  n'eût  tout 

expliqué*  C'eft  alors  quVprès  avoir 


encore  protefié  contre  la  Vickence 
qu*on  lui  fefoîty  il  lui  developa  en  peu 
4e  mots  toute  Témigme. 

>9  Deux  jours  avant  celui  auquel 
99  cette  lettre  me  fut  écrite  ^  lui  dît-il  ^ 
M  je  me  trouvai  chez  mon  ami  &  le 
fï  vôtre ,  avec  lequel  j'avois  ^ieffein  de 
»  paiTer  Taprès  dinée  i  mais  il  me  dit 
>9  qu'il  attendoit  une  vifite  qui  l'obli* 
w  geoit  à  fe  trouver  feu!  ;  &  fur  cela 
99  je  voulus  le  quitter  à  Tinflànt  mêiiie, 
%9  Lui ,  foit  qu'il  ne  fut  pas  convenu 
»  clairement  de  l'heure  «  ou  qu'il  eut 
»  l'indifcretion ,  plus  coupable  encore.^ 
9i  de  m'expofer  à  percer  le  myfterc 
9}  de  fon  rendez- vous  ,  il  mé  retint 
»>  malgré  moi ,  en  m'alTurant  que  je 
V  pouvôis  être  encore  là  deux  heu- 
9>  res  :  &  toutesfois  je  n'y  «vois  pas 
»  été  dix  minutes  y  qu'une  femme 
n  parut  à  la  porte  de  fon  apparte- 
9)  ment  :  je  ne  fis  point  de  difficulté  de 
9>  me  cacher  dans  Tembrafure  d'une 
j>  ancienne  porte  que  couvroit  la  ta- 
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n  pïfferfe  ,  me  promettant  bîenr  qtld 
t9  mon  ami ,  par  égard  pour  la  Dame 
99  &c  pour  moi ,  romproit  auflitot  fou 
^  rendez -vous  de  quelque  manière 
tt  adroite  ,  à  quoi  il  étoit  doublement 
fi  obligé  en  ce  que  la  votoc  de  fa  mai«> 
>ï  treffe  que  je  cônnoiflbis  trop  bien , 
i%  ne  me  laiffoit  plus  ignorer  aucune 
>♦  partie  du  feCret.  Mon  étonnement 
tj  flit  égal  à  ma  mortification ,  quand 
^  je  vis^  que  Tindifcret  ,  laiflant  la 
y>  Dame  dans  la  fouffe-fécurrté  de  n'a» 
»9  voir  d'autres  témoins^que  les  murs 
îr  de  cette  chambre,  fe  prévaloit  de 
9)  cette  confiance  pour  lui  faire  un 
t)  outrage  qui  rejailliffoit  fur  moi  î 
7i  Cependant  la  mut  furveraue  les  obli^ 
n  géant  ^  moins  de-  precaution^ ,  ii 
99  donna-  la  main^  à  cette  femme ,  ce 
f)  qui  me  fit  fortîr  le  dernier  ,  &  ]uûq> 
yt  ment  offenféd'u»  procédé  auffi  des^- 
fy  honnête.  La  lettre  imprudente  que 
>)  vous  tenez  eft  la  reponfe  de  ctllcr 
n  <pie  jte  lui  écrivis  poui:  lui  faire  le$ 
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h  plus  vifs  reproches.  Ne  croyez  pa*> 

>i  Madame  ,  ajouta  Monfieur  de  Li»- 

»>ineuil9  que  ce  foit  caoi  qui  ai  coiv 

f>  fervé  ce  téméraire  écrit  :  je  Tavois 

9i  apeîne  lu  que  Tétourdi  qui  en  étoit 

9>  Tauteur ,  furvint  &  l'arracha  de  mes 

>9  mains;  &  fi  je  ne  m'y  oppofai  pas> 

»  ce  fut  par  la  perfuafioa  où  je  fus 

»  qu'il  le  reprenoit  pour  s'affurer  da^, 

»  vantage  de  fa  fuppreflion  »• 

Imaginez  ^  Madame  ,  tous  les  car* 

reaux  de  la  foudre  tombés  à  la  fois 

fur  une  pauvre  femme  qui  ne  ma»- 

quoit  pas  de  fierté.  Cependant  elle 

ramafia  fes  forces  &  finit  cette  étrange 

ouverture  par  un  retour  héroïque  de 

franchife  qui  ne  me  furprit  pas  moins 

que   tout    ce    que  j'avois  entendu. 

9)  Monfieur  /dit-elle  au  Comte  ^  quand 

»  elle  fut  un  peu  revenue  de  fa  confter* 

>Y  nation ,  depuis  le  tems  dont  vous  pav^ 

»  Hez  vous  m'avez  témoigné  quelque 

>ï  goût  pour  ma  pcrfonne  ;  &  il  n'y  a 

»  pas  Lomems'eacare  qu«^  jfai  pu  vous 
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n  croire  des  defirs  pour  ces  medio 
»f  cres  appas  que  vous  prifiez  trop 
n  fansdoute  ;  de  mon  côté  je  tous  ai 
n  tou|OQrs  £aît  entendre  que  je  vous 
H  Ê&voriferois  par  préférence  à  tout 
H  autre  >  fi  je  n*étois  audefTus  de  ces 
>f  foibleiTes  qui  troublent  la  raifon  de 
#>  xnon  fexe  &  préparent  fa  honte  & 
n  fes  remords.  }e  vous  demande  com*- 
$f  ment  après  ce  que  vous  aviez  fu  &c 
n  vu  ,  vous  avez  pu  fupportcr  fi  lon- 
utems  qu'une  hypocrite  créature  fe 
n  parât  à  vos  yeux  d'une  infolente 
)»  prétention  de  fageiTe ,  fans  venger 
f»  votre  pénétration  offenfée  ,  à  la- 
H  quelle  j*ai  voulu  fi  préfomptuçufe*- 
»>  ment  en  impofer  »? 

Souvenez  vous ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondit Monfieur  de  Limeuil ,  que  ma 
pénétration  ne  m'a  pas  fait  percer  le 
niyftere  dont  j'ai  été  ,  malgré  moi  , 
fait  confident  ;  j'ai  du  être ,  à  Tégard 
de  ce  fecret ,  comme  les  murs  inani- 
més auxquels  il  a  été  .confié  de  la 


même  manière  ;  &  j'en  fins  fi  perfuar 
dé ,  que  je  ne  croîs  pas  que  la  violence 
que  vous  m'avez  faite ,  m'excufe  fuf- 
fifament  de  vous  l'avoir  i^epeté.  Mais 
quand  même  une  coupable  curiofité  » 
ou  moins  de  foins  de  votre  part  pour 
h  voiler  y  m'auroient  fait  pénétrer 
votre  conduite  ;  je  n'aurois  pu  vous 
^reprocher  de  me  ;Ia  diflimuler,  tant 
que  vous  ne  me  donniez  point  de 
droits  fur  vous  :  &  loin  de  pouvoir 
vous  taxer  ici  d'hypocrilie ,  j'ai  du  vous 
tenir  compte  du  foin  que  vous  preniez 
.de ,  garder  votre  réputation  à  mes 
yeux  ,  &  de  ne  pas  donner  votre  fuf- 
frage  à  des  foiblefTes  auxquelles  le 
cœur  peut  fe  laiiTer  entraîner  en  lesi 
condamnant. 

Vous  êtes  indulgent  ,  Monfieur  ^ 
répondit  cette  femme ,  &  fort  délicat  ; 
je  fais  qu'on  ne  fubit  jamais  avec  vous 
toute  la  peine  de  (qs  fautes.  Mais  dites* 
moi,  Monfieur ,  croyez- vous  que  fans 
aucune  prétention  à  la  vertu  ^  qu'on 
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ne  perd  qu'une  fois ,  il  n'y  ait  pas  dei 
dégrés  dans  Tinfamie  ,  &  des  mefurcs 
de  crime  auxquelles  on  peut  s'arrêter, 
en  n'accumulant  pas  égarement  fur. 
égarement  ? 

Je  vous  avois  bien  dit ,  Madame  j 
ireprit  Monfîeurde  Limeuil,  que  l'ex- 
plication que  vous  exigiez  pourroit  faire 
faire  des  reflexions  fort  triftes  :  mais 
en  vérité  je  ne  vois  rien  ici  qui  doive 
donner  lieu  aux  vôtres  ;  &  fi  vous 
penfiez  qu'elles  fe  rapportaffent  aux 
fentimens  que  j'ai  &  que  j'ai  toujours 
eus  à  cet  égard  ,  je  devrois  vous 
déclarer  que  vous  les  outrez  beau*, 
coup. 

Je  n'ai  pas  du  m*attertdre ,  Monfieur ,' 
repartit  la  belle ,  que  vous  répondriez 
direôcment  à  ma  queftion  ;  c'étoit 
trop  exiger  de  v  tre  franchife:  rilaîs 
je  fais  ce  que  vous  auriez  répondu  fi 
votre  politeffe ,  votre  indulgence  né 
vous  euffcnt  retenu  ;  &  je  me  fais  fâ 
réponfe.  Voici ,  Monfieiir  >  ce  que  je 
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:  Ptrxx  ajouter  :  p«ifqiie  vous  favez  té 
^.  que  je  vaux ,  je  vous  parlerai  un  lan- 
gage fincere.  Ce  n'efl  ni  l'amour  de 
la  fageflTe  ^  ni  une  froide  indifférence 
qui  m'eût  mis  à  Tabri  des  defirs ,  qui 
m'ont  fait  refifter  aux  vôtre*  ;  c'êft 
im  orgueilleux  efpôir  d*i!ifurper  Feftîme 
4fiin  homme  tel  que  vous  ,  qui  ti  ba-, 
bncé  4a   tentation  ,    beaucoup   plus 
dangereufe  de  votre  part ,  qu'elle  ne 
•  l'a  jamais  <éié  'dé  toute  autrfe  ;  foyer 
-laffuré  que  fî  elle  m'eût  été  offerte, 
quatld  ]e  connus  ^étourdi  qui  s^eft  jodé 
:  fi  lâchement  de  ma  foiblefle ,  il  h*ati«; 
roit  jamais  aquis  le  droit  de  le  faire  i 
&  qu'avec  un  cœur  peu  cbaAe  ,  je 
ferois  peutêtre  aumoins  irreprochar 
ble  du  côté  des  allions  :  je  dois  vous 
idire  après  cela  que  }e  ne   fuis  pas 
capable  de  pailions  fort  vives  :  je  fuis 
bien  fure  que  celle -que  vous  pourriez 
lavoir  pour  moi  le  fercit  encore  moins, 
(\  toutefois  on  peut  donner  ce  nom 
^  un  goût  auc^uçl  les  fensprendroient 
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part  tous  feuls  ;  ainfi  nous  ne  feront 
ni  Tun  ni  Fautre  en  danger  de  la  vie  , 
poiu-  avoir  étouffé  ce  penchant  ;  ce- 
pendant il  n^eft  pas  fans  force  de  mon 
côté  :  vous  m*avez  violemment  tentée , 
&  il  ne  tiendroit  qu*à  vous  de  me 
tenter  encore  :  il  eft  vraifemblable 
que  fi  vous  m'attaquiez ,  aprefent  que 
]'ai  perdu  Tillufion  de  vous  en  faire 
accroire  ,  vous  me  vaincriez  fans 
beaucoup  d'eiTorts.  Voyez  ^  Moniteur  p 
fi  je  puis  (encore  valoir  la  peine  que 
vous  me  fauviez  d'un  nouvel  égare- 
ment que  vous  êtes  y  ce  me  femble» 
feul  capable  d'ajouter  à  celui  par  le- 
quel je  me  fuis  deshonorée  à  vos 
yeux? 

Madame  y  répondit  Monfieur  de 
Limeuil  d'un  ton  ému  qui  fefoit  con- 
noitre  l'impreiSon  que  ces  héroïques 
aveux  avoient  fait  fur  fon  ame ,  je  n'ai 
prefque  plus  de  regret  à  un  éclair- 
ciflement  douloureux^  mais  qui  m'a 
fait  lire  dans  un  cœur  que  je  ne  con-. 
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inoiflbis  pas  affez.  Si  ^ je  fms  trop 
fbible  pour  donner  un  fi  bel  exem- 
ple, j'oferai  aumoins  fuivre  de  loin 
le  vôtre  :  je  facrifîe  de  ce  moment 
tous  mes  autres  fentimens  (  que  vous 
Tenez  de  rendre  plus  vifs  qu'ils  ne  le 
furent  jamais  )  à  celui  d*eflime  &  à 
Tambition  de  mériter  la  vôtre  que  je 
mets  à  un  prix  que  je  m'efforcerai  toute 
ma  vie  de  vous  prouver. 

Vous  voyez  aflez ,  Madame  ^  com- 
bien je  me  trouvois  audefTous  d'une 
femme  qui  avoit  été  Tôbjet  de  mes 
plus  cruels  mépris  ;  &  avec  quelle 
défiance  cet  exemple  devoit  me  faire 
revenir  fur  tant  de  jugemens  témé« 
raires?  Mais  il  faut  que  je  vous  dife 
encore  quelque  trait  des  galanteries  de 
Moniieur  de  Limeuil  :  vous  ne  le  con- 
noitriez  pas  bien  y  û  vous  ne  faviez 
pas  ce  qu'il  étoit  dans  ces  foiblefle$ 
même  dont  il  n'a  pas  été  exemt« 

Un  jour  au  retour  d'une  campagne  ;; 
il  fut  arrêté  aflez  lontems  dans  une, 
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tiuberge  à  une  journée  dç  Paris ,  pat  lîflî 
accident  arrivé  à  fa  voiture  ;  &  il 
trouva  là  deux  femmes  qui  alloient 
miffi  à  Paris  ':  '  Tunç  veuve  fort  éveil* 
ïée&TTîême  étourdie^  &  l'autre  ,  qui 
étôît  fa  fœur ,  une  belle  fifiç  de  vint-r 
cinq  ans ,  douce ,  modéfte  &  de  1^ 
figure  la  plus  touchante.  Mprifieur  dç 
ï^inrêuil  qui  ,  ^^nâant  qu'on  reparoît 
fa  voiture  ,  avoit  voulu  changer  d? 
Kngç ,  étoit  en  robe  de  chambre  lorf- 
qu'il  rencontra  Çiês  femmes  ,  les  ayant 
trouvées  'dans  une  falle  de  Paubergç 
ioîr  il  entra  fans  lès  y  fàvpir.  Il  leur 
fîtTe^étcufç^  fin*  cptre  furprîfç  &  fur 
J*état  pî;ll  étoit  :  mais  il  trouva  des 
feirtmps  ppu  çnib^rraffées  &  qui  Fem? 
tarraflerènt  peu,  la' veuve  aumoînç 
t^ûî  patloit  pôiir  toutes  les  deux.  Monr 
fimr  de  Ltmeuil,  après  s^etre  àmufç 
du  b^bil  delà  petite  ï^rovincîalp  ,  & 
vpyajit  qii'il  ng  falloit  pas  avec  ellf 
lîçguçoup  de  cérémonies  ^  demanda  ^u^, 
ôçipç  fçpurs  la  permiflîpii  de  dinçr  sveç 


1fcîlë$>  qu'il  obtînt  très-facîlemeût ,  êi 
fe  retira  pour  allei"  s^habiller.  Ce$ 
femrtes ,  fans  fe  douter  de  TimportancQ 
de  celui  avec  qui  elles  Ytnoieût  d^ 
fe  lier  fi  familièrement ,  l'avoîejit  pris^ 
fur  fa  bonne  mine .,  pour  un  hommf} 
comme  il  faut  :  elles  fi^  difoient ,  quan^ 
il  les  eut  quittées  ,  que  c'étoit  certai?* 
iiement  un  Colonel.  La  veuve  quiayoi^ 
refté  jufques  là  ^fermée  à  fiaire^  unq 
toilette  longue  &  bizarre ,  defçendiç 
par  curiofité  dans  les  cours  dç  Taur» 
berge ,  trouva  à  chaque  pas  des  grand? 
valets  de  bon  air  auxquels  elle  entendis 
repeter  le  nom  de  Monfeigneur  j  6c 
ayant  bientôt  apperçu  de  loin  le  mai^ 
tre  qui  étpit  habillé  &  portok  le% 
inarques  de  Tordre ,  elle  courut  ^  lest 
bras  leyés.^  vers  {^  foçur ,  en  hjâ  di&ni; 
d'un  tpn  ébahi  :  c\^  un. gros  Seigneur,^ 
il  A  un  cordon  bleu  commt.  U  Princi  d^ 
Fendome  !  Monfieur  de.  Limeuil  s'apj 
perçut ,  en  les  rejoignant,  que  V^cla^ 
4e  {on  rang  les,  qvoit  un  peu  decoïHe* 
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naokcées'y  mais  avec  fa  polît efle  fi  douce 
&  fi  fédulfante  ^  &  la  bonne  difpofr- 
tion  qu'avoit  la  veuve  à  fe  familia- 
fifer ,  il  leur  eût  bientôt  redonné  du 
courage  ;  &'  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  il  fut  leur  hifioire  &  les  a& 
faires   qui   les   menoient    à    Paris  ^ 
pour  leiqueltes  on  ne   manqua   pzs 
de  lui  demander  fa  prôteâion.  L'aï* 
née ,  veuve  d'un  Officier  tué  [depuis 
peu  à  la  guerre  ,   étoit  chargée   de 
deux  enfans  aflez  grands  pour  com<« 
mencer  de  fervîr  félon  Jes  ufages  re- 
fus :  elle  venoit  demander  de  remploi 
pour  eux,  quelque  grâce  pour  elle* 
même  ,   &   poùrfuivre  le  jugement 
d'un  procès  qui  étoit  tout  J'efpoir  de 
fa  fortune.  La  cadette ,  démoifelle  fans 
bien ,  &  qui  avoit  mieux  aimé  refter 
fille ,  que  fe  marier  très-mal ,  fuivoit 
fa  fœur  à  Paris ,  pour  la  fuivre  ,  fans 
cfpoir  &  fans  defieins.  Cétoit  ainfi 
qu'on  en  parloit  ;  mais  quelques  pe- 
tites mines  de  la  Veuve  qui  refiembloit 


%  une  intriguante  comme  jamais  rienf 
n'y  reflembla  ,  femblolent  faire  enten- 
dre des  defleins  plus  étendus,  &  d'aflTez 
grands  efpoirs  fondés  fur  les  appas  de 
cette  cadette.  Pour  ne  pas  vous  en- 
nuyer, Madame  ,  cette  femme  (  je  veux: 
dire  Tainéc)  qui  avoit  appris  au  fonds 
de  fa  Province  »  qu'on  ne  fe  cachoit  pas 
plus  à  Paris  pour  vendre  une  femme , 
que  pour  une  autre  efpece  de  mar*' 
chandife ,  &  que  c'étoit  même  un  des 
commerces  qui  ne  fefoient  pas  déro- 
ger ,  ne  s'étoit  efforcée  d'y  attirer  fa 
fœur  que  pour  la  mettre  à  Fenchere  , 
fe   refervant   bien    intérieurement  ,' 
comme  vous  pouvez  croire,  d'avoir 
ies  épingles  fur  le  marché.  Comme 
tout  ce  qui  environnoît  Moniieur  de 
Limeuil  ,  le  lui  fit  croire  puiffant  ^ 
tiche  &  magnifique  ^   &  qu'elle  ne 
manqua  pas  de  s'appercevoir    qu'if 
étoit  fort  content  de  la  petite  per-> 
fonne ,  elle  regarda  ce  rencontre  com- 
me un  effet  de  fa  bonne  fortune  qur 
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lui  épargnoit  Vctnharrasr  de  clsSercheiif' 
des  acheteurs  dans  1&  vafte  marché  de 
Paris  ;  &  pour  en  profiter  autapt  qu«r 
cela  fe  pourroit,  elle  fit,  tout  ça  qu^ii 
falloit  pour  mettre  foneffet  en  vente» 
La  Demoifelle  fage  de  bbnnefoi  n'en-- 
troit  point  dans  les  vuqs  de  fon  aînée  ^. 
c^i^oa  ,ne  lui  avoit  même  &it  ente»- 
dre^(}^u!avec  ménagement:  mais  il  ar^ 
nva.  qu'ellcj  fyt  yivement  touchée  .du» 
mérite  de  Monfieur  de  Limeuil ,    SsSc 
quêtant  franche,  peu  bien  élevée  & 
fans,  expérience  de  pafEon ,  fcs  y,eux 
natiurellementtewdr^S'en  exprimèrent 
fans  détour  une:  tr|èsr>we  qui  s'alita 
Bioit  tçutacoup  dans  ion  cœur  :  ce 
qui  fit  que  Monteur  de  Limeuil  qui 
ne  pouvoit;](e  xneprendre  au  m^negCt 
de.Ja  veuve,  ôt  que  fa  modeftid  empê- 
chp  d'expliquer  dans  fon  véritable  fens 
k  langue  des  yeux  de  la  fœur^  crut 
çelleci  d'ajccord  de  ton^  les  projets  der 
la  première  &  les  fuivit  avec  delica- 
tefle :  Se (adeU^^ateiTe ytn  ménageait 


là  pudeur  de  cette  belle  Ûk  ^  U  et 
s'embarquer  fans   défiance  dans  une, 
affaire  dont  elle  ne  vit  pas  les  eonfé-' 
quences  ,  çm.dumoins  que  très-confu- 
fement.  Monfieur  de  Limeuil ,  avant 
d'entrer,  dans  aucunes  vues  intéreC-* 
fées  ,    avoit   dit  à  la  Viéuve  qu'elles 
pouvoit  à  rinftant  écrire  pour  fefaife. 
envoyer  fes  enfans  dont-  il  offroit  d©- 
fe  charger;  &  que  quant  à  fon  procès  jj, 
du  moment  qu'il  fe  feroiî  aâliré  qu'il 
étoit  jufte ,  il'  cmployeroit  fes  amis^ 
pour  le  faire  expédier  &  le  fôlliciter: 
il  convint  enfuite  avec  elle  d'un  loge* 
ment  oh  il  pût  la  retrouver  à  Paris; 
&  ils  fe  féparerent  de  l'air  de  gens  qui 
ont  enfemble  un  inarché  auquel  il  ne 
manque  que  les  formes  &  la   deHr 
vrance.  Quand  ils  fe  revirent  à  Paris  ^ 
la  Demoifelle  vit  bien  qu'elle  s'enga* 
geoit  plus  férieufement  qu'elle  n'a« 
voit  eu  deffein  de  le  faire.  Monfieur 
de  Limeuil  qui  traitoit  afiez  rondé^ 
ment  avec  la  veuve  ^û'employoitau^ 


]prè$  de  l'autre  que  des  foîns  galant 
qui  achevèrent  d'embrafer  le  cœur  de 
la  pauvre  fille ,  &  qui  fortifièrent  fi 
bien  ce  penchant  né  dès  le  premier 
jjour ,  qu'elle  s'étourdît  fur  tout  ce  que 
fa  fagefle  lui  avoit  diâé  jufqu'à  cette 
heure  9  &  fe  laifla  mener  fans  refif^ 
tance  fur  la  pente  de  ce  doux  torrent. 
Mais  quand  il  fallut  en  venir  à  la  con- 
clufîon  i  la  voix  de  cette  vertu  qui 
rfétoit  qu'endormie  ,  fe  fit  entendre 
plus  fortement  qu'on  ne  s'y  étoit  at- 
tendu. Monfieur  de  Limeuil  qui  vouloit 
laifier  à  la  belle  la  gloire  d'un  peu  de 
refiftance,  &  qui  trouvoit  peutêtre  ; 
avec  tous  les  hommes  ,  que  le  triom- 
phe feroit  d'autant  plus  doux  ,  qu*it 
lui  couteroit  plus ,  crut  devoir  fe  ren- 
dre  preflant  pour  l'honneur  de  (on 
fexe. . .  Cet  honneur ,  ma  chère ,  re-^ 
marquez-le  bien  ,  qui  confifte  à  nous 
encourager  ,    à  perdre  gayement  le 
nôtre  !  Quand  la  Demoifelle  fe  vit 
^ttaquéç  tout  de  bon  ^  elle  jrepouâa 
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^oucenfent  le  galant ,  une  larme  fur 

le  bord  de  fes  paupières  :  »  Monfieur  , 
>>  lui  dit-elle,  je  ne  vois  que  trop  que 
9>  je  vous  ai  donné  droit  à  tous  les 
9>  avantages  que  vous  vous  attendez  à 
»  remporter  fur  moi ,  &  que  j'ai  trop 
>>  peu  de  force  pour  me  défendre  ; 
D  mais  je  vous  fupplie  de  ne  pas  me 
»  prefler  à  cette  heure  ;  je  ne  puis  pas 
>>  fitot  me  refoudre  à  des  facrifices  que 
yy  j'efperois  ne  faire  jamais  >>  î 

Monfieur  Me  Limeuîl  ému  de  ces 
(paroles  ^  comme  fi  elles  l'eufient  tiré 
fubitement  d'un  profond  fommeil ,  fe 
leva  bnifquement  d'auprès  de  cette 
fille  ;  &  après  avoir  fait  quelques 
tours  dans  la  chambre  d\m  air  jsigité  , 
a  fe  raflît  auprès  d'elle ,  &  ne  lui  laifla 
voir  que  ce  vifage  férein  ,  doux  & 
pérfuafif,  qui  infpire  la  confiance  & 
va  tjmuer  les  fecrcts  jufqu*au  fonds 
des  cœurs.  Mademoifelle  ^  lui  dit-i|  ^ 
en  prenant  aiFeâueufement  une  de  fe^ 
jpdains  qu'il  mit  dans  les  fiemies  y  j'ai 


lé  bôiiiieûr  de  pouvoir  failre  ^elqù# 
chofe  pour  celui  de  votre  vie  ,  tenons 
ici  un  confeil  de  confiance  pour  favoit 
çn  quoi  il  peut  confifter  :  ce  n'eft  plus 
à  un  amant  que  vous  parlez  ;  ouvres 
votre  cœcr  à  frère ,  à  un  ami  qui 
veut  chercher  à  vous  rendre  heu* 
reufe.  Quelles  vues  ^  Madeoioifelle  ^ 
vous  amenoîent  à  Paris  ? 

Je  fuis  convaincue ,  Mônfieur ,  qu*oii 
en  a  eu  pour  moi  de  t.rès-çQndam:^ 
ïiables  9  dont  il  eft  naturel  que  voua 
m'ayez  crue  de  moitié  :  je  puis  c^? 
pendant  vous  afTitrer  que  je  ne  les 
«vois  pas  même  pénétrées ,  &  que  ^ 
maintenant  je  parois  y  être  entréç  3^ 
je  me  fuis  laiflee  çn^rainet  pgr  i^i  peft-* 
chant  qui  m'a  mçné  plus  loin  quç  japç 
Croyoïs.  ,  •  ,.      .  , 

Il  eft  rare ,.  MademoifiçUe ,  que  je 
tnerite  &  les  agrémens  procw^nt  ièul^ 
des  miariages ,  &  furtout  dan^  ^^ttfi. 
ville  oîi  rintérêt  règne  plus  aVeuglc-^ 
saent  :  mais  ils  attirent  des  rjecl^efr^ief^' 


saline  autre  efpece  ;  n'aviez-vous  pas 
defleîn  ,  Mademolfelle  ,  de  répondre 
^  celles  que  votre  beauté  dçvoit  natu-? 
irçllement  vous  attirer  ? 

Non  enverité ,  Monfiçur  :  dailleur$ 
^is  ne  furs  pas  intérefTée ,  &  dans  quel^ 
ques  termes  que  je  fuffe  avec  vous ,  je 
ine.  cpiïfentiroîs  jamais  à  jouir  d'ua 
jêclàt  de' fortune  qui  ne  feroit  que 
jdoUnei'  de  1  éclat  à  ma  hontç  ;  &ç  vou$ 
pouvez  être  âffuré  9  Monfieur  ,  quç 
s'il  y  avoit  entre  nous  moins  d'inéga- 
iitd  tant  du  côté  du  rang  que  des 
bienç,  j^aurois  eu  un  ppu  moins  dç 
^epugnancjg  à  vous  donner  toutes  les 
preuves  d'amour,  qup  j*aurois,pu  rç? 
garder  comme  le  prix  du  vôtre. 

La  droiture  ne  me  permet  pas  i 
^ademoifetle ,  dWeâer  des  ftntimenç 
ijignes  de  ceux  que  vous  avez  l'indul* 
cence  de  mp  témoigner;  je. ne  doiç 
fien  diffimuler  d'une  meprife  que  j'ai 
4effeip  de  reparer  ,  &  qui  eft  la  fautç 
des  perfopnes  qui  pot  f ry  pouvoir 


jienfer  pour  vous  comme  pour  elles  i 
je  vous  avoue  qu'en  fbllicîtant  vos 
plus  précleufes  faveurs  ^  j'ai  cru  ne 
ikire  que  me  mettre  à  la  place  que 
pouvoit  prendre  un  autre ,  qui  n'auroit 
peutêtre  pas  eu  pour  vous  les  mêmes 
égards. 

Vous  ne  pouviez  pas  penfer  autre-»' 
ment,  Monfieur  ;  cependant ,  ii  je  me 
connois  bien ,  les  offres  que  j'aurols  pu 
recevoir  d'autre  part  ne  m'auroient 
pas  ébranlée.  Croyez  ^  Monfieur  ,  que 
je  ne  vous  en  impofe  point;  je  tiens 
encore  à  Famour  de  ta  vertu  que  j'ai 
prefqu'abandonnée  ;  dailleurs  je  fuis 
fure  que  vous  me  mepriferez ,  &  cette 
penfée  fuffiroit  pour  empoifonner  tous 
les  plaiiirs  que  je  pourrois  trouver  ^li 
me  livrant  à  ma  tendrefle  :  vous  von* 
lez  que  je  vous  ouvre  mon  cœur  ?  il 
eil  fort  combattu ,  Monfieur;  je  ne 
me  foucie  point  de  vos  biens,  je  vou- 
drois  vous  voir,  vous  aimpr  ;  mais  je 
voudrois  conferver  ma  fagefle  &  votre 
«ftime. 
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Vous  Patirez  ,  Mademoifblle  ;  & 
vous  n'en  devrez  pas  la  perte  à  mes 
coupables  efforts.  Si  aulieu  de  cette 
vertu  qui  parle  dans  votre  cœur  avec 
toute  fa  force  l  il  ne  vous  en  reiloit 
qu'un  folble  rayon  apeine  capable  de 
vous  éclairer ,  je  ne  pourrois  cher- 
cher  à  l'éteindre    fans   une;  lâcheté 
extrême.  Loin  de  couvrir  de  crimî- 
nelles  fleurs  le  précipice  d'où  votre 
fageffe  vous  éloigne  ,  je  dois  vous  en 
montrer  la  profondeur.  Sachez  ,  Mat^ 
demoifelle ,  que  le  pouvoir  des  hom-: 
mes  efl  impuiÎTant  pour  indemnifer  les 
femmes  des  facrifices  publics  qu'elles . 
font  à  nos  foiblefTes  :  rejettées  de  la 
fociété  ;  averties  plus  d'une  fois,  par 
des  cris  infultan'S ,  qu'elles  font  au* 
deffous  de  la  dernière  de  leurs  fer- 
vantes;  il  faut,  que  pour  goûter  quel- 
ques plaifîrs  tumultueux  qui  font  feuls 
à  leur  ufage,  elles  dçviennçnt  haute- 
ment frivoles  &  même  dépravées;  & 
pour  quelques  jours  d'ivrçfle  ;  qi 


Vécoulent  comme  Tombre  cl*un  ma-^ 
tin  ,  elles  fe  préparent  une  aâreufe 
ibiitude  pour  le  plus  long  cours  de  la 
irie.  Me  preferye  le  ciel  que  vous  me 
deviez  un  fort  qu'il  vous  eft  facile 
d'éviter  !  Vous  n'avez  plus  d'arnant , 
Mademoifelle  ;  vous  avez  un  frère: 
«e  titre  i  que  j'efpere  que  vous  rati^ 
*fierez ,  vous  donne  fur  moi  des  droits 
plus  étendus  &  niet  mon  amitié  à  fon 
aife  ;  Je  me  croirai  permis  de  facrifier 
))eaucoup  pUis  au  foin  d'aflTurer  le  re^ 
pos  &  la  vertii  d'une  fœur ,  qu'à  celui 
id'encourager  les  foibleffes  d'une  mai^ 
trèfle.  Mais  pour  ne  plus  revenir  fut 
fagréable  traité  qui  fe  fait  aujourdui 
entre  nous,  vous  trouverez  boa,  M3. 
demoifelle  ,   quç  je   fafie   deformaîç 
pion  affaire  de  votre  deftinéé ,  fags 
lyousoppofer  à  aucun  des  foins  que  yf 
pourrai  me  donner  pour  c^t  objet  f 
i&  fouvenez-yous ,  Madempifell^e  ,  quç 
^  1^  fang  m'ayoit  donné  des  fpeurs , 


1 1      tous  >  &  p^aurbiènt'pls  4*4|»tf ^5:fîrpit^ 
h      fur  mes  biens,  que  ceux  qu'a  ma  fe 
i       àdoptîve.  '    ^    ■ 

iijr  Vous  voudrez    pçutêtre   favoit  pf 

k       Madame  ,  ce  que  devînt  cette  }>è^^ 

0  té  }  je  yais^  vous  le  ^ire  en  peu, .  4ô 
isr  paroles.  Mo.nfieur  de  Li^euil ,  après 
ff  cette  explication  ,  prît  un  tout  autre 
liî       ton  avec  la  veuve ,  &  lui  dit  de  tourr 

ner  Ton  goût,  pour  ^intrigue  >  vef s  4ç 
plys  honnêtes  objets  :  il  lacbargea  de 
cbercher  pour  fa  ïoeur  un  «lari  quji 
î;  Wùt  des  tâlehs  propres  à  le  faire  avaa*- 
5  cer  &  d'un  caraûere  à  la  rendre  heu-., 
^       -reufe ,  fans  avoir  aucun  ^ard  au  tt^znr 

1  qiie' de 'fortune  qu'il  fepr|jpQfoit  4? 
h        îiippléèr  ;  &  de  cç  raon\çnt ,  il  ne  les 

vit  plus;.  La  veuve  toujQitrs  alerte  ,  eu|: 
bieùtdt. déterré  un  Cavalier  5  honimç 
de  quelque  naifTance  &  fans  biens  p 
aflfez.  doué  (}e  talenç  &f  -encore  plu^< 
ambitieux ',  qui  fe  ât  prefenter  è.Moj|-* 
£eur  de^Lîmeuil,  comme.  a\i  prptec;- 
teur  de  ces  femtnçs»  Monfieur  d^ 
Tome  m.  l\ 


tîmeuiï  râffui-a  qull  vouïoît^  toute 
'forte  de  bien  â  cette  famille  ;  &  que, 
pour  faciliter  le  mariage  de  la  Demoi- 
felfe,  îl  étoîtprét  à  donner  une  dot 
convenable  à  fa  naiffanèe  &  à  folliciter 
pour  celui  qui  Fépouferoit  toutes  les 
grâces  auxquelles  il  pourroit  afpirer. 
De  là ,  entrant  fur  le  champ  en  matiè- 
re ,  il  s*enquit  des  vues  du  Cavalier  & 
des  chofes  à  quoi  il  é toit  propre;  & 
ils  furent  bientôt  convenus  de  tous  les 
points.  Le  galant  tout  échauffé  de  là 
perfpeûive  de  fa  fortune  ,  crut  qu'il 
tt*y  avoit  qu'à  aller  recevoir  Taveu  de 
h  belle  qu'il  fuppofôit  d'accord  dé 
tout;  mais  celleci  Vay^nt  arrêté  aux 
premières  ouvertures,  lui  demanda 
s'il  favoit  à  quoi  elle  devoit  là  pro- 
teâion  de  Monfieur  de  Limeuil ,  &  fi 
ce  Seigneur  lui  avoit  dit  qu'il  n'avoit 
tenu  qu'à  lui  que  ce  fût  lé  prix  de  fâ 
'foiblefle  i  &  elle  lui  raconta  fon  hiftoîré 
èa/os  la  plus  exaûe  vérité.  Le  jeune 
bomme^  délicat  comme  on  l'eil  dans 


ire  pays  là ,  répondit  qu'il  ne  pouvok 
qu'admirer  une  ame  aiTez  grande  pour 
s'élever  jufqu'à  cette  héroïque  fran* 
chife;  &  que  ce  lui  feroit  un  garant 
de  la  fermeté  d'un  cœur  qui  avoit  pil 
fe  retirer  d'une  fi  dangereufe  tenta^; 
tion  :  il  n'en  parut  pas  moins  ardent 
dans  fa  pourfuite.  La  Demoifelle  ne 
-  fe  rendit  pas  ;  &  même  cette  intré- 
pidité du  Cavalier  ne  lui  plut  pas  da-« 
bord  ;  h  Monfieur  ^  lui  dit-elle,  je  ne 
n  fais  pas  fi  vous  trouverez  en  moi 
j»dequoi  raflîirer  fi  pleinement  votre 
^  deÛcatefîe ,  ie  ne  puis  pas  aifmoins 
n  encore  la  jufiifier  :  l'homme  qui  a 
»  eu  la  générofité  de  ne  pas  prendre 
^  fur  moi  tous  les  avantages  que  lui 
jf  donnoit  fon  mérite  ,  eft  encore  trop 
H  prefent  à  mon  cœur  pour  que  j'ofe 
n  vous  rengager  :   fi  vous  voulez  ^ 
»  Monfieur  ,  éffayer  de  l'y  combat- 
f>  tre ,  je  ne  m'y  oppofe  pas  ;  &  vous 
^  pouvez  aumoins  être  aiTuré  que  je 
i>  ne  vous  y  donnerai  des  droits,  que 

1 1  ij 
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^:  quand  voMS  pourrez  Its.  àVorr  fant 
n  partage  ff.  Le  CayaHer  accepta  le 
^fi;  &  CQmthe  U  étôh  aflez  faon« 
Dête  homme  ^  fesaffiduités  eurent  do 
^cè$  u  il  époiftia  la  belle  qui  ëft  une 
femmie  yertuenfe  &  très-eflimée;  & 
dk)nt  je  né  faurois  p^  llitftoîre  fi  elfe 
ne  Tavoit  elleiifiême  divutguée  ,  en 
donnant  un  exempte,  de  droiture  îpai 
fera  imité  fort  rarement. 

Ceci  vous  explique ,  Madame ,  fans 
que  je  vous  le  dîfe^  que  fi  Monfieur 
Ût  limeuil  donnoît  dans  une  galan^ 
t^rie,  il  s'accommodoit  d\me  femme 
toute  corrompue ,  6c  qu'il  ne  vouloit 
pas  la-  corrompre  :  ainfi  fa  delicateffe 
ètoit  le  rebours  d^  celte  àes^  autres  : 
îA  trOuVOit  plàifatit  qu'on  donnât  ce 
laôm  au  l'âfinement  de  volupté  qui  ^ 
pour  immoler  une  viâime  â  ùt  de» 
bauche  ,  fait  faire  ,  à  l'égard  d'une 
femàie  ,  Féquîvalçnt  d^exhorter  ua 
guerrier  à  lâcher  le  pie  devant  renncnû 
ou  â  endurer  dtes  cou|^  de  bâton.  Je  Tms 


fous  f^re.yok  cotnme  ^  fur  cet  article  i 
il  étoit  même  înaceiïible  à  U  tentation/ 
Dans  le  tems  que  fa  gloire  &  fa 
£)rtune  feibiçnt  le  plus  de  bruit  dans  le 
anonde  ^  il  rencontra  dans  fon  chemin 
une  de  ces  vendeufes  de  chair  humaine 
que  le  Jiazard  n'y;*amenoit  petitêtrè 
pas  tout  feuj.  C'étpit ,  s'il  vous  plait , 
Madame ,,  une  mère ,  née  &  alliée  de 
parens  honnêtes  ^  jo^s  diffipée,  gour- 
inande  ^  avide,  de  parure  &  de  plaifirs  ;^ 
^  qui ,  pour  trouver  les  fonds  de  ce$ 
çlépenfesqiie  fy  fortune  ne  lui  donnoit 
pas,  tt^ayoit  rien  imadâé  de  mieux 
que  de  vendre  fa  fille  qu'elle  étoit 
depuis  lontems  fort  impatiente  dç  voir 
à  bon  point  pour  cela.  Elle  ne  pouvoin: 
pas  manquer   de  chalans  :   Fenfant, 
étcât  un  petit  tréfor  de  perfeSions  j 
avec  prefque  tous  les  traits  de  beauté ., 
elle  étoit  pétrie  de  ces  grâces  touchant 
tcs^  qui  engagent  toute  une  ame  r  il 
quelque  chofe  devcHt  faire  craindre 
4ç.nepas  la . débiter  ^c'étokrhorriblc! 


[  î8*  1 

{ntiomanité  qu'il  y  auf oit  ea  à  vS^<« 
moler  une  telle  vi£Hme  ;  mais  les  dé- 
bauchés ,  ma  chère ,  font  pour  Finno- 
cente  jeunefle  »  comme  les  loups  ou 
les  bouchers  pour  les  agneaux.  Mon- 
fieur  de  Limeuil  n'ayant  pas  manqué 
de  fe  recrier  fur  les  charmes  du  bel 
ange ,  la  mère  qui  crut  que  foci  ha*^^ 
meçon  a  voit  pris,  lui  fit  entendre  aflez 
clairement  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'en 
faire  l'emplette  :  fur  quoi  ce  généreux 
homme  animé  d'un  tout  autre  feati-. 
ment  que  celui  qu'on  lui  attribuoit  j 
entra  avec  empreflement  dans  le  mar^ 
ché  8t  avec  la  chaleur  de  quelqu'un 
qui  craignoit  de  le  laifler  à  un  autre; 
n  auroit  été  bien  fâché ,  je  vous  aC- 
4ure ,  d'y  laiiTer  rien  d'indécis  ;  &c  le 
délai  qu'il  fut  obligé  de  prendre  ju& 
qu'au  lendemain  ,  lui  parut  apeine 
afîez  court  pour  lui  donner  toutes  fe& 
furetés  ,  tant  il  étoit  eâfrayé  de  l'idée 
de  voir  tomber  l'innocent  agneau  dans 
les  g];îfres  de  quelque  bête  carnaffieret 


Xuffitot  qu*il  eut  quitté  cette  femme  f 
avec  laquelle  il  étoit  convenu  ,  fans 
héfiter  ,  d'une  très  -  grofle[  fomme  , 
il  courut  chez  la  Duchefle  de  N*** 
qui  a  fait  voir  par  la  conduite  de  toute 
fa  vie ,  qu'il  n'eft  pas  impoffible  d'al- 
lier une  piété  fplide  avec  la  politefle 
des  Cours  ;  &  il  l'eut  bientôt  fait  en» 
trer  dans  fes  vues.  Après  avoir  enfuite 
pris  les  autres  précautions  néceffaires. 
pour  aflurer  l'exécution  de  fon  projet  i 
il  alla  le  lendemain  de  grand  matin  chez 
fa  négociante ,  accompagné  de  la  Du- 
chefle qu'on  fefbit  marcher  à  toute 
heure  pour  une  bonne  aâion.  En 
abordant  la  mère ,  il  lui  prefenta  un 
contrat  de  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus ,  en  lui  dîfant  que  cet  aâe 
qui  en  aflîiroit  la^'propriété  à  fa  fille  ^ 
la  feroit  jouir  des  btérêts  dont  il 
fuppofoit  qu'elle  feroit  un  bon  ufage  ; 
'&  il  demanda  en  même  tems  que  l'en- 
fant lui  fut  remis.  Cette  femme  aflez 
ef&ontée  pour  tenir  tête  à  un  homme; 


C  3«4  ) 

ie  ce  rang  ^  &c  avec  une  fi  man^aiie 
caufe  ,  prit  un  toa  fort  ^haut ,  s'em- 
porta ,  &C  demanda  infolemment  à 
Monfieur  dp  Lîmeuil  s'il  croyoi^  I9 
|ouerr  comme  une  imbécile  }  G6luif;î,| 
déployant  toute  fa  dignké  5  lui  r^ 
pondit  d'un  ton  froid^,  mais  fermes 
Madame ,  la  Tivacité  eft  d^  tous  le^ 
Orateurs  ,  celui  qui  me  perfuade  le 
inoins  ;  il  vaut  mieux  que  vous  m'açr 
cordiez  une  audience  paiiihle  :  voilà 
un  ordre  fupérieur  qui  me  mettra  ea 
état  de  difpofer  de  Mademoifelle  votre 
£lle,  fi  vous  n'aimez  mieux  exécuter 
paifiblement  la  convention  p^r  laquisUi^ 
elle  doit  .être  remife  en  mes  ptaips^ 
^  vous  voyez  aflez  qu'il  ne  vous  fj^voit 
pas  avantageux  de  me  forcer  à  fairç 
ufage  de  l'autre  moyen.  Et  prefe9t3nt 
auffitot  la  main  de  fort  bonne  grâce 
^  la  petite  fiMe  qwi  ne  iço^nRrçnpit^rieii 
à  ce  qu'elle  voyoit ,  il  4pi  .«^jt  .^ç  çç 
ton  féduîfam  auqiiel  riçn  ne  peuf  ^f^ 
i&fehfiblei  n  Madem^ifeÛe  ,  ypu^.alksc 

n  fuivre 
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w  foivre  votre  tuteur  qui  cherchera 

yf  tous   les  moyens  de  vous  rendre 

»  heureufe  »  &  Madame  la  DucheiTe 

>»  qui  fera  pour  vous  une  mère  tendre 

9f  &  dont  vous  voudrez  bientôt  me*** 

0  riter  les  bontés  :  abandonner- vous 

I»  avec  confiance  à  tout  ce  qu^elIe 

»>  ordonnera  pour  perfeôionner  vôtre 

I»  éducation  &  vous  rendre  auffi  acr 

#  compUe  en  toute  forte  de  vertus  » 

»  que  vous  l'êtes  par  ies^  charmes  de 

p  la  figure  :  iv'épargnez  rien  pour  vos 

n  commodités  -  jSc  pour  fatisfaire  vos 

j^penchans  généreux  ,   quand  vous 

0  verrez  des  malheureux  accablés  par 

H  Tinfortune  ;  vous  avez  un  faéritag^^ 

0  aflez  coniiderable  quejegopvernerai 

n  jufqu'à  ce  que  vous  pùiiSez  en  cbar- 

0  ger  rbomme  que  vous 'aurez  trou- 

H  vé  digne  de  le  partager  avec  vous  ; 

»  &  furtout  ^  Mademoifelle  ,  fouve* 

H  nez-vous  que  vous  deveneji  aujour- 

p>  dui  la  fille  de  la  plus  refpeâàble 

^  femme  de  Fjraneç,  &C  quevous  devte 


[  iS6'] 
^ioutedir  Thonneur  de  ce  thre  glo» 
#»<rieux  qu'elle  veut  bien  vous  accor- 
#»  der  H.  Cependittit  il  entmùok  la 
petiie  personne  qui  fe  laiSok  mener 
jeu  pleurant  y  mais  ians^refiftance  :  il 
jla  laiiTa  à  Madame  de  N**"^  qui  la 
g^rda  quelques  jours  pour  r-encotira- 
ger  ^  &  la  remit  enfiiïte  à  PAbeflTe  de 
Al  ***  qui  en  fit  en  peu  de  tems  une 
|>etite  merveille  :  eUc  âvoit  heur^u- 
iement  un  fort  bon  naturel,  &.par 
un  autre  bonheur ,  moins  conforme 
^  fa  deftinée ,  elle  avoit  reçu  une  édu- 
.iCatîon  fort  pure  ;  (2  mère  ayant  fait  ^ 
par  intérêt,  ce  qu^elle  devoit  faire 
j>ar  honneur^  &  l'ayant  très-foigneu« 
jfement  gardée  ,  depeur  que  quelque 
Lijèin! téméraire  vînt  déconcerter  fes 
avares  projets.  Cette  aimable  fiUe  a 
:été  richement  mariée ,  &  eft  une  des 
.plus  vertueufes  &c  des  plus  charmantes 
femmes  que  je  connoi^. 
L  .  Remarquez,  Madame,  que  je  n'é- 
L^tois  pas  à  Paris  quand  Monfieur  de 


....    ['3^7  1' 
LimeuU  eut  cette,  aventure  j  il  m^en 

aurait  fait  les  honneurs  y  .tant  cet 
liomme  généreux  cherchoit  à  relever 
ma  baflefle  à  mes  yeux  même.  Mais 
|a  Providence  en  ordonnoit  mieux' 
que  lui 9  ^nm^  tenant  éloignée  en  ce 
moment.  Moi  y  ma  chère ,  digne  de 
î>articiper  à  cette  grande  aâion  !  moi , 
digne  de  recevoir  ce  dépôt  dans  mes 
mains  impures  !  Que  direz- vous  ,  fi  je 
vous  confeffe  qu'aux  premières  nouvel- 
les que  j'eus  de  cette  hiftoirej'en  jugeai 
auffî  peu  charitablement  que  j'avois 
fait  en  beaucoup  d'autres  circonftan* 
ces  9  &  qu'il  me  fallut  toutes  les  con-» 
viâions  ?  Toute  la  différence  que  je 
commehçois  d'y  mettre ,  c'étoit  que 
je  ne  me'  refufois  pas  à  ces  convic- 
tions ,  que  j'allois  même  prefqu'au- 
devant  d'elles  ,  &  que  j  en  étois  fort 
touchée.  Tandifqu'il  m'en -vendit  de 
toutes  parts  y  Mc^fieur  de  Limeuil 
hi'accàbîott  du  poids  de  fa  généro- 
«té.        ;  •   '  •  ^ 

K  k  i  j 


Quand  le  Chevalier  de  MainviUtf 
mt  fut  dans  une  opulence  qui  ne  poub*. 
voit  laifler  aucun  defir  à  la  plu$  anor 
bitieufe»  il  lui  prit  une  eavie  de  fç 
repentir  d*avQir  retenu  mfes  bienç. 
Plein  de  ce  r^nK)rds  qui  ne  valo'it  plu$ 
ce  qu'il  auroît  valu  (ix  an$' plutôt^  U 
(e  detQurna  de  trente/  lieues  pour 
chercher- Moniieur  de  ]Lirneyil  dan$ 
une  Province  qu'il  travprfoit ,  &  pil 
il  entendpit  à  chaque  pas  dire  des  prp- 
diges  de  tQut^s ce$  étQnnanteç  vertus, 
qui  fçndoiçnt  Je  çœpr  de  cp  pauvrç 
homme.  MoQÛeur  de  Limeuil  étpit  14 
dans  une  d§  fes  plu$  belles  mair0a$ 
où  le  vieux  Chevalier  ^  pa^r  une  idéç 
yn  peu  rpipançfque ,  fe  prçfipnta  fous 
VincogniiQ ,  en  s'anponçant  pour  un 
vieux  militairç  qui  demagdoit  gîte» 
^  comptant  fut  la  courtoifie  du  Seir 
gnçijr  Chatelaip.  (iuit  ou  dix  année$^ 
^  di^çrence  ,  à  un  âge  qui  touchoît 
â  h  décrépitude ,  &  eçco^e  paffée$ 
^ans  le  ménage  qui  ne  précipitoit  paff 


peu  la  courfe  du  vieillard  ^  favoient 
rendu  autant  meconnoiflable  qu'il  vou« 
Ibit  Têtre  ,  pour  un  homme  qui. ne 
Favoit  vu  qu'un  moment  &  dans  une 
conférence  af&E  vive  pour  ne  lui  avoir 
pas  kifie  faire  beaucoup  d'attention  à 
fe&  traits  :  auffi  il  fut  le  maître  de 
jouer  tant'  qu'ill  voulut  fa  comédie  ; 
mais  il  ne  la  foutint  pas  lontems.  Com- 
me il  favoit  que  Monûeur  de  Limieuil 
&  moi  avions  éprouvé  des  nécefEtés 
réelles  ,  &  que  nous  avions  été  pref- 
que  réduits  aux  fecours  de  ma  tante 
:qui  noqs  iés  fefoit  acheter  par  des 
^procédés  a/Tez  durs;  &  qu'il avob  fu 
*aiiifi  quelqiie  chofe.  des  perfécutions 
que  j'avois  f^iteâliyer  à  M.  dé  Linteuil, 
.qu'il  attribuoit'au  cliagrin  de  nos  cm- 
hsTTBSydotm&iqvtts  9  il  fe  )etta  aflez 
cxbaladrbiteitient  dans  tQu$:c€s  détails, 
avec  unLaîr  de  ;  componâion  ;qui  ne 
^pcmvoit  qu'ouvrir  les.  y  eux  de   fba 
ibôte*.  Moofie^ir  de  Limeuil  fort  .étonné 
ife.  cette  mafcarade.|  Je  plaignit  gata^ 
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"ioént  lie  ce  qu'il  avoit  voulu  lin  fmtt 
une  furprife  &  fe  hâta  de  le  rafluro: 
iur  les  regrets  qu'il  reffentoit  du  paûei: 
tfliaîs  le  bon  homme  achevé  par  cette 
-générofîté  &  fe  rappellant  plus  vive- 
ment que  jamais  tous  les  genres  de 
tors  qu'il  avoit  eus  avec  cet  excellent 
honmie  ,  s'attendrit  &  pleura  comme 
un  enfant.  Son  retour  fur  luimême  ne 
fe  bornant  pas  à  de  âériles  remords:, 
il  déclara  qu^îL  alloit  me  refliiuer  tous 
les  biens  qu'il  avoit  retenus  centre 
'le  témoignage  de  fa  confcieitce  ;  a^ 
»ant  mieux:  \à&r  fe&  enfsmspaizvries ., 
«fue  leur  tranfinectce  des  drciits  dont 
il  h'avoit  jamais  reconnu  la  légitimité  : 
£c  Àl  pria  férieufement  Monfieur  de 
Limeuil  de  prendre  de  concert  avec 
lui  toutes  les  niefures  nêçefiaires  pour 
^urer  celte  reûitution.  Monfieur  de 
limeuil  étoit  fort  éloigné  de  défirer 
ni  pour  lui  ni  pour  moi  des  biens  dont 
nous  n'avions  que  faire  \  &  il  aurok 
bien  plutôt  donné  des  fiens  ^  s'il  dk 


.       [39?] 
ùX^f  pour  afluf er  la  fbrtane  âe  cei 

enfans.quî  n*éf Qieot  coupables  de  m»^; 

tnm,  yojdntlcvieittard  conftant  dans 

fa  reiblution  9  avec  cette  oi^matre té 

qu'il  avait  toujours  eue  en  toutes  cbo-* 

fes  »  i)  prévit  bien  que  le  bon  homme 

iviendroit  à  Paris  me  faire  les  mêmes 

of&es  &:me  prefTer  beaucoup  de  les 

accepter.  Moiifieur  deLitneuil  nepqu- 

v,oit  pas  s'y  rendriC  en^ce  moment , 

parcequ'il  étoit  retenu  dans  fa  Province 

par  des  chofes  qui  étoient  du  devoir 

de  fes  charges  :  cependant  il  n^auroit 

pas  voulut  que  je  laifTafle  échapper 

cette  occafion  de  faire  une  grande  gé^ 

Déroute  qui  me  coutpit  fi  peu  ^  attendu 

Tétat  de  ma  fortune;  &  il  ne  voutdk 

pas  nonpius  m'y  pouffer  par  des  inii* 

puations  affez  cidres  poufr  joi^éh  n^tét 

tout  rhonneur^  m  me  propofer  d's^ 

uvance  un  pdx  qui  n^  làiâat  plus  de 

défintereflement.  Pour  tûncilier  tous 

.ces  motifs  délicats ,  U  m'écrivit  dabord 

jpiatùrellemem  ce  quis^étôif  paffé  eâtre 
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Moofteur  de  Mainviile  &  lui ,  81:  Vo^ 

pifiÎQn  oii  il  étoit  que  le  vseux  Che-> 

vaUer:  yîendroit  me  faire  les  même^ 

oSi^rp  &;  iln'jr  ajouta  aucun  cônfeil 

qui  eût  pu  faire  croire  qu'il  fe  déficit 

de  moi.  Mais  il  fit  en  même  tems  venir 

à  Paris  ^  fous,  quelque  prétexte  ,  un. 

honifte  d'efprit  qui  lui  étoit  fincére-  . 

ment  attaché  &  qu'il  inftruifit  fur  la 

manière  de  me. faire  ma  leçon.   Cet 

homme  fit  fon  rôle  fort  adroitement 

&  avec  tQUté'la  délicat effe  de  fon 

maitre  i  çè  qui  ne  m'empêcha  pas  de  me 

^uter  du  dëffeih  qu'on  ^yoit  :  deforte 

que  le  Chevalier,  me  trouva    toute 

préppfée4  h  iae  fais  pas^  fi  je  préfume 

trop  de  môî  ^:Madame  ^  mais  il  me  fem* 

^,  cgis^  j'^urois  été  capable  toute  feule 

•df  ç^tie^géipLéfofilé»  Quand  j'eus  épuifé 

jçs^  argpm^ns  b^fiéêtqs  pour  rafiurer 

4a  délicat e'^  1  de  mon  vieux  onde ,  j^ 

.pris  une  aiitre  tournure  qui*  me   fit 

aifez  d'honneur  dans  le  public.  Je  dis 

j^^Monfieur  de.MainviUe*  quepui^^^ 


i  m] 

he  votllott  {i^s  fe  trouver  d'ailéz;  grandi 
dfoits  far  les  biens  qu'une  autoYité 
fuprême  lui  avoit  adjugés  ,  je  con- 
ientois  à  les  reprendre  de  fes  mains  , 
pour  lui  en  faire  du  fond  de  mon  cœur 
im  dpn  fincere.  Cette  ratification  ^ 
lui  dis  -  je ,  n'étant  que  pcKir  votre 
deUcatefie  ,  il  ne  faut  pas ,  Monfieur, 
4*autre  forme,  puifque  les  voies  les 
plus  légales  aiTurent  ce$  biens  àMef* 
fieurs  vos  enfans  qui  ne  peuvent  m'y 
reconnoitre  aucun  droit  :  daignez  donc, 
Moniieur^  les  recevoir  de  ma  main  y 
pour  vous  &  pour  eux  qui  en  de^ 
vroient  hériter  vraifembfebleAieht  darik 
toutes  les  fuppofitions^que  vous  poui^ 
rie^  faire/  J'ajoutai  qu'il  cofmôiflbit 
aflez  les  fentimens.de  Monsieur  de  Li- 
meuil,  pottr's'iaffurer  iqu^il  fefoit  de 
bon  cœur  les  mêmes  ratifications  pour 
la  part  d'imérêtquMl  pouvait  y  prer^dré; 
Le  Chevalier  fut  ccMîfôndu  de  cette  con- 
clufîon  y  il  me  dit  qu'il  viendroit  met* 
tre  fa  fetnp^  &cJes  enfans  à  mes  pié»^ 
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pour  recevoir  mes  géaérofités  &  m'ets 
faire  leur  hommage*  Mohfieur  de  Li« 
meuil  n*eut  pas  plutôt  appris  ma  bonne 
comiuite  ,  qu'il  m'écrivit  une  magni-^ 
fique  lettre  pour  me  féticiter  du  triom* 
phe  que  je  venois  de  remponer  fur 
Monfieur  de  Mainville  :  mais  ne  croyez 
pas  qu'il  s'en  tînt  à  des  éloges  &C  dés 
félicitations  :  il  me  manda  qu'il  étoit 
^ufle  qu'il  me  rencKt  le  patrimoine  que 
î'avois  perdu  par  les  facrifices  généreux 
que  j'avois  voulu  lui  faire  ;  &  que  ce 
devok  être  une  chofe  à  part  du  droit 
pommun  que  j'avois  fur  tous  fes  biens. 
On  me  remit ,  avec  fon  paquet ,  des 
contrats  qui  m'aiTuroient  en  propre 
•des  terres  &  des  partie  pour  cent 
^l!e  livres  de  rente ,  qur  ét(»t  apeu*- 
^rès  ce  que  Mon&eur   de  Mainvitlfe 
^wcÀt  voulu  me  reftituer.  Je  vous  ^C- 
fute  y  Madame  ,  que  je  lus  comme 
ptourdie  de  cette  efpece  de  roup  de 
générofité*  Quand  je  vis  Moniieur  de 
^imeuil  qui  revint  bientôt  à  Paris  ^  fl 


IM:  troitvd  âuffi.  etnbarraiTçe  de  mbif 
tréior  9  qu'Arlequin  <ki  fiçn  :  que  vout 
Içz-vous  9  lai  dis  -  je ,  Moniieur  ^  que 
je  fafle  de  ces  rithefles  ?  gardez-les  ^ 
•je  vous  en  conjure  ;  ne  croyez  pat 
<ï.ue  jVie  penfé  un  moment  à  les  re- 
jCevoin  Je  vous,  épargnerai  volontiers 
Jes  :embarras  y  répondit  N^onfieur  de 
i4mevlil  9  &  je  continuerai  d'en  être 
Téconpme  ;  tnais.les  revenus  vous  çû 
/etont  comptés  exaâement  :  c*eft  vo- 
ire patrimoine  dont  la  jouifTance  ne 
idoit  rien  diminuer  de  cçlle  qui  vous 
j9ppartiient  fur  mes  biens.  Teus  beau 
^onteâer  encore  :  il  finit  par  me  dire 
^uex'étoient  les  gens  qui  favoient  & 
pafTer  de  biens ,  c|ui  devroient  en  avoir 
beaucoup  j  &  4n 'ils  n'étoient  bien  que 
idans' leurs  mains.  . 

c  Am&9  Madame  9 je  devins^  nisdgré 
4Dol,  une  Diane  à'cofire  fort  :  jen^es 
iuà  pas  9  par  bonheur ,  plus  fiere  :  j'avais 
tdejà  de  fréquentes  envies  de  ne  rêtre 
À4U1ÇUÇ  égasd.^.je  ievenois  affi»*Jk 


t  3$^' 
iiâtAifer  coMme  avûit  admiré  PaiiliiHf 

de  MaioVille  ;  mats  quand  ]t  vôtilois 
chercher  les  autres  ^krties  de  cette 
Pauline  ,  refFroi  m'arrêtoit  aiix  pre- 
miers pas  :  je  voyois  l'homme  élevé  fur, 
les  nuées  ;  mes  yeux  n'ofoient  regarder 
en  bas  pour  voif  où  j'étois.  Il  étùit 
refervé  à  une  puiiTance  irrefîftible  dé 
les  ouvrir  douloureufement  potir  que 
Je  me  viffe  toute  entière- 
Quelques  affaires  jointes  à  des  de« 
voirs  de  bienféance  déterminèrent  n>a 
tante  à  faire  un  voyage  en  Chan^pa^ 
gne ,  qui  devoit  la  mener  de  là  jufqu^à 
Dijon.  Je  vouhîs  là  fuivre  ^  par  âmitjé:^ 
à  ce  que  je  prétendois  ,  toaii  v^rits^* 
blement  pour  fatisfàire  im  defîr  inquiet 
qiiej&me  croyais  de  m'éloigner  de  .tc»]S  ^ 
les  lieux  où  j'étois ,  &  qui  efliétbitt  ua . 
iqujê>je  ne  conhaijTpèspiéséfteQiiefbten, 
ide.m'éloigner  de^mémxêifiè  ^^iecomii 
mençois  d'être  robjct  qui  medeplmfoit 
U  plu£.  Comme. nous  étions  un  jàur  , 
|)rête$  à'idiûerikQSjundaii^r^^  nou^ 
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£ime$  tout-à-coup  allarméieç  par  é^ë 
çvifi  pçrçaos  qui  retentîflbient  dans 
joute  la  înaifon  ,  qyi  nous  apprirent 
J^ientot  qu'une  jeune  perfonnç  de  qua- 
lité qu'pn^.on4MÎfoit  aux  eayx  de  Plonv 
)>ie;(ei5  venoit  dVoir  un  accident  qui 
Ja  laiiToit  mourapftç  entre  les  mains  à^ 
f<ps  icmmp9*  V^  je  ne  fais  quel  çfftçà 
qui  rj^niui^  mon  cœur  plus  que  ne  doit 
le  faire  la  fituation  d'une  femme  inr 
çpniiue  &  q^u'on  a'a-p^s  m$me  y» 
encore  ,  me  fît  cp^irir  tpute  tremr 
ilante.vçrç.qellpla,  J*avoi$  bien  raifo^ 
.d'être  ému?  ^  Mad^mp  ;  qui  diriez^vpu^ 
que  je  trouvoi^jà^  Vinfprtunée ,  pii 
plutptl^  divine  Mpnroze  quimouroît 
^depuis    lontems    d'une    maladie    dç 
langueur  î::^  qui  pai:  dojciUté  ,  plw^ 
que  par  9^;^^nc  jçfperancç  ,  fe  laifTo^t 
mehçr  partout  oi|  Ton  youloit  ;  mais 
pe  voyage  tpemç ,  çqtrepri$  impnj- 
.demmçnt  dans  un  état  défefpéré  , 
J^toit  là  fin  de  fa  vie  :   fes  forççg 
Ij^^leç^ent  ^p\iif<^e$  ne  laifToiçnt  plu^ 


ti*êffk>îr  de  U  mener  plus  loin  ;  & 
^*étoic  de  ce  lieu  qu'elle  alloit  partie 
d'un  monde  fi  peu  digne  d'en  être 
orné  plus  lontems.  Que  je  fustouchée, 
fna  chère  Comteffe  !  &  que  j'eus  Heu 
d'admirer  aumilieu  d'un  fpedacle  ii 
affligeant  !  Elle  n'étoit  même  prefque 
pas  maigrie.  Séparez  ^  fi  vous  le  pou* 
vez  y  dans  votre  imagination  ,  toutes 
les  grâces  ^  tous  les  traits  de  beauté  , 
de  la  vie  ;  tout  y  étoit  y  hormis  cela. 
Cependant  3  Madame  ^  dans  cette  trifte 
rencontre  oti  mon  cœur  fot  fi  cruelle* 
ment  déchiré  ,  j'eus  un  fort  grand  bonr 
heur  :  mes  foins  plus  éclairés  que  ceux 
de  ces  femmes  que  leur  douleur  avoit 
troublées  contribuèrent  à  retirer  la 
malade  d'un  év^nouiflbment  qui  avoit 
paru  mortel,  &  nous  valurent  quel- 
ques Jnftans  précieux  dont  je  recueillis 
tout  le  fruit.  Jour  terrible  &  cher  à  ma 
fnémoire  !  qu'il  eft  gravé  profondé- 
ment dans  mon  ame  ,  ma  chère  Com- 
tefifi  i  il  éommença  mon  fuppUce  i  mais 


un  liipplioe  tpae  j'ai  le  bonheur  cTai^ 
pier  ! 

;    Quand  Mâdemoifellc  ^le  Monrozé 
fe  reconont  &  qu'elle  eût  6i<{m  étoit 
U  flemme. iqn^eUe  Toyort  à  côté  ^ 
fon  lit  &  donc  on  lui  dit  qu'elle  avoit 
reçu  des  Recours  utiles ,  die  laiflir  voir 
une  joie  que  vous  concevriez  ififfici* 
lement  dans  de  telles  circonftances  : 
mon  nom  feul  remplit  fubitement  feis 
yeu:x  d'mi^  éclat  qui  auroit  pu  faire 
croire  qu'elle  recouvroit  toute  ia  fanté. 
Ah  9  Madame  9  me  dit  elle  en  me  ten- 
dant fa  belle  main ,  quelle  joîe  le  cid 
m'envoie  au  dernier  inilant  de  ma  vie  4 
Le  Médecin  qui  la  âiivoit  &  les  autres 
perfonnes  qui.  ie  trouvoient  autour 
d'elle  eurent  beau  dire ,  elle  voulut 
abfolument  qu'on  nous  laifiat  feules  f 
ic  l'exigea  avec  une  autorité  dont 
elle  ulbit  rarement.  Belle  Ducbeffe^ 
me  dit-elle ,  quand  nous  fuiçes  feules^ 
.vous'ne  (avez  pas  combien  j'ai  défiré 
de  vous  connoitri^  ?  U  me  fembleei^ 
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Vérité  que  je  pouvois  avoir  cet  hofi- 
neur  &  que  nous  pouvions  être  amies  ^ 
fi  i'^xcelleiit  homme  Teut  approuvé  : 
mais  U  ne  £êiut  pas  le  blâmer ,  il  a  tou** 
ÎOur$  de  bonQ^  raifons  pour  determi>- 
nex  /a  conduite  :  ce  n!eft  pas  fa  foi-: 
blefle  qu'il  aura  craint  ;  il  aura  voulu 
ménager  celle  du  monde  qui  ne  trouva 
pas  en  foi  des  motifs  de  fiippofer  des 
ientimens  purs.  Enfin ,  ajouta-t-elle , 
je  rends  grâces  au  ciel  de  m'avoir 
procuré  le  plaifir  de  vous  connoitre 
avilit  de  mourir  :  vous  recevrez  mon 
•tefiament  pour  votr^  illuflr^e  époux  ; 
jce  font ,  Madame ,  les  vœux  ardeas 
^ue  je  fais  eo  mourant  pour  qu'il  foit 
peureux  avec  vous,  &  que  j'efper^ 
que  le  i:iel  exaucera  ;  oui ,  ma  chère 
Puchefie  ,  je  l'efpere  ;  vous  jouirez 
/enfemble  du  bonheur  dont  font  dignes 
deux  personnes  d'un^  mérite  fi  difUh'- 
,]gué  J 

l^  ton  plus  qu%umain  avec  lequel 
ç^tX^  ifîvocatioafunple  fut  prononcée 

U 
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liJwi»pfiochcSicîu!cllcIfefett.3à  mon 
Aroce  coéilr;,  lfijbrifei>€9tibj^:fQn4^ 
calàfincs:^  fao$  pouvoir!  réppfijdr^.  r 
r  \Qmâ  J  :ma  xherjç.  Pucheflfe  ,  me 
lâit^eUe  .€0 .  prenwt  çiies  mains ,  vous 
ipleure^!  inon.état;Voiis  toucjiçifpit-il 
âcfl:ppint?  :  :   : 

r  ;  Fili^jinço;np!?ra)?lç^î  jui  dis-je  >  en 
i>aignaot  dêi  mes  pleurs  (es  mains  qqe 
|e  preffois  des  miennes  ,  je  pleure  fur 
youj5  ,  mqins,  que  for  moi»  Ce  juge 
fupr^me  qui  vous  ouvre  des  bras  pa- 
ternels i  preffe  une.ame  cçupable  qu'il 
/prce  è  fÇirÇï^drje  jufticeu  Soyez  fure 
X[ue,  fatisfaite  d'être  encore  plus  près 
que  VOUS  ne  Têtes  <lu  terme  de  ma  car'> 
•rierç^,  je_vou4roîs  i,  à  ce  prix,  vous 
^voîf  unierà  Thomme  çlpnt  vpvis,  étiez 
feule  4igne>  &  qui  fpijl  éro}t,  digne  de 
■  vous  !  .....":       ^,:  '  ^ . ., 

La  fipç^FUé  éclatoit  fansdoute  dans 
cette  déclaration  :  la  générèufoMoil- 
roze  enfut  attendrie.  Ma<^ame  ,  me 
4it.eUe ,  yous  ayez  le,  cœur  fort  bon,: 

Tom€  ni.  L 


je  tois  qiie  te  'CÎel  n^a  tpKjnrmc^ 
ce  don  de  fcnu  ^céux^  qa^it^a  xéunà 
poitr  iiîri^de  voQs:  imé  iimr9eUIe:3e 
Vous  aitre^  €tt<][aelques  forts  en  vètre 
vie  ,  parcequé  vous  teneasà  /hittiiaiiité 
qui  n'en  peut  être  exemte  ;inais  qudh^ 
TOUS  favez  en  porter  un  jugêmettt  fi 
févéfe ,  ils  voui  dpiinetir  peutêtré  un 
nouveau  prix.  Je  vous  parie  peu  poli» 
snent ,  ajoutait-elle ,  avec  une  char- 
mante douceuf  :  je  meurs ,  ma  'htïlto 
DucheÎTe  ;  pardonnez  une  fille  qui 
vous  admire  8t  qui  vous  aime  ;  fàit^ 
grâce  à  ik  francHife  de  Tes  derniei^ 
inftans  :  je  préfume  d'après  vos  géné^ 
reux  regretff ,  que  vous  avez  eu  quel- 
ques chagrina  qui  îiuroilt  ttovàAé  lê 
repos  de  votre  illuftre  époux  &  te 
yôtre  ;^mais  dités^moi ,  Madame  ,  je 
vous  en  conjure ,  parmi  ées  châgrïn/^ 
en  eft-il  quelques-uns  auxquels  j'aie  eu 
part?  -      • 

Je  lui  répondis,  fans  héiitë?/qoè 
mearplus  téméraires  ombragés  ravôièn^ 


«l^tif^iiavois  qu'ira  graiid  homtte 
^e>it  pÏ€m  pour  elle  >  n'avait  Jamsûs 
jJQnné  fujel  aux  injuftices  que  je  lût 

«yoi$  fait  éprouver.  

<    Que  Dieu  ea  foit  loué  !  s^écria  là 

«nourantergracesiau  ciel^  ée.feroît  le 

/eul  remords  que  pourroitmeicàufer 

ia  tendre  amitié  que  je  lui  ai  vouée  9c 

«que  je  lui  conferve  jufqu'au  dernier 

4bupir  :  n'y  conièotez-vôUs  pas  f  iHfi 

^here.iDuchefle?  6:  oe  voisdri6z-VjE>jW{ 

^as  vousmême  l'en  aâurer  ?  Enfuite J'iil- 

4ulgente  ^  <^u  plutôt  l^bufée  Moùrose^» 

ie  félicitant  de  me  trouver  des  marquer 

£nceres  cb  repentir ^  me  raffuirôit.dip 

i>onne  foi  ftir  la  prétendue  facilité  d^ 

reparer  ^mes  torts  ,    6c>parloit  aVeç 

complaifance  des  beaux  jours  qu^  jç 

pouvois  jpjrépâter  à  l'homme  dorit  la 

félicité  lui  étoi't  tant  à  cœur^  Mais  le 

ver  rongeur  qui  venoit  d'entrer  dans 

mon  anm  en  pénétroit  tous  les  replis^ 

&   developoit  toutes    les.  afftéuÎM 

Llii        ' 
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-menc^Iavoic  voîl^^s  :  je   ih*îiiiidi|^eir 
\d*iiM  indulgence  fi  peu  méritée ,  prête 
à  faire  tes  plus  terribles  conférions  ^  û 
l'honneur  du  nom  que7e:foiiitlois'& 
1k  crainte:  de  trop  affliger- Tamie  plus 
:digne  de-le.porter^^  n'avpient  retemi 
'ttia  langue,  tl  £mt  quç  je  vous  idiie^ 
Madame  9  une  penfée  afféz  biaarre'qvie 
m'înfpira   l'agitation  de  mes  efpiits* 
Kfedemoiielte  deMonrtoe  étoit  cei^ 
<taine  4e  toiKher  à  fâ  deniete  hetire:^ 
*&  n^y  étc&t  pas  moins  refignée  ^r  ielte 
ne  Àfoit  avec  une  irâteérable  {été- 
siité  ;    >»  qu'elle  ne  fe'  trouvoit  pas 
'^  malheureufe  de  lâourir  jeune  ;  que 
♦>  révénement  qui  termine,  le  voyage 
4>  de  la  vie  étoit  le  même  dans  toits 
•M  tes  teifis  ;  qu'eil  coàiparaiTon  de  ta 
i^  ptns  petite  partie  imaginable  de  Vé^ 
^  ternité  9  cent  ansétoiënt  comme  dir, 
M  comme  dix  minutes  ;  que  ce  n?étoift 
^Kpas  une  médiocre  confolation  poiMr 
ii^eUe  de  uiçurir  liansmes  bias  ;  qu'elle 


-h  &tùit\  Cjfatdk  alloxt  paffer  1des  mibir 

;j|i}aii&ceux  iFontpère^miféncordieux 

]^i&:teQdre;  qu'elle  fétrouvèioit  ia 

.9f  chère  maman  ^  mounême.biehtot  èc 

.^.  notre  refpeâaUe  ami  ;  qu'alors  ette 

•.  n  j<^iroit  dans,  un  heiireux  fejour  dh 

.^  commerce:  de  jcest. grandes  amesi, 

.  p  fàfis  les  reftrtâioiis  de  ces  .nœuds 

n  paflagefS  qui  ifolent  nos  afièâîoas 

H  &  les  rétréciflent  •  • .  n.-^  Ce  n'étok 

pa^  avec  une  femme  .comme. ccfiela 

qu'il  fsdiloic  écarter  lesidéeisjde  la:der*> 

nierefcènequialloit  fe  pafier&iqu-elle 

redputoit  -il  peu.  Voici  donc  »   M^ 

dame  9  ce  qui  me  vint  dans  rèfprit» 

Sans  faire  rougir  le  front  de  la  ver«^ 

.tueufe  EcoiToife ,  /aps  lui  révéler  un 

odieux  myftere  qui    auroit  flétri  le 

tcalme  de  fes  derniers  momens».  je  lut 

fis  entendre  que  j'éteis  coupable  de 

très-grands  torts  envers  l'homme  qm 

avoit  toute  fa  vénération  ;  je  Jiui  pror 

pofai,  de  demander  ma  grâce  »  da  sn< 

ïaifler  une  lettre  qui  feroit  comme  foa 
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tdlameiit ,  qui  ferait  pour  rMos^ttr 
de  limeuil ,  commet  une  Jettre  veaoe 
du  cid  oii  elle  alloit  eolrer,  &  qu^l 
sregarderoit  comme  un  ordre  de  Dieu 
snême  ,  diôé  par  un  de.  fes  Anges. 
.Comme  je  m'échauffid  beaucoup  fur 
«cette  idée  qui  me  paroifGoit  fort  beti- 
ttufé  ^  lenny  Monroze  entraînée  par 
anon  enthoufiaûne  &  par  TexceUente 
douceur  de  fon  naturel ,  parut  dabord 
difpofée  à  me  Satisfaire  ;  ni^\^  une 
iîibite  reflexion  Payant  ramenée  , 
«Hé  me  dit  avec  un  aimable  fouris  : 
•Comptez ,  îtia  ^here  Ducheffe ,  qu'il  y 
^auroitdans  celte  aâion  quelque  chofe 
de  fingulicr  &  peutêtrc  de  romanefque 
que  Phommc  fage  n'approuveroit  pas. 
•£t  pwis,  ajôuta-t-elie ,  quel  befoin  ave?- 
ivbus  d'exciter  fon  indulgence  ?Puifque 
•TOUS  voulez  être  tout  ce  qu'il  mérite  ^ 
al  ne  vous  refîflera  pas  plus  que  lorf- 
tju'il  vous  préfera  à  tomes  les  autres 
f)eautés  qui  pouvoient  le  toucher.  Je 


nerpodvin&r  pas.  dî^'er  ïoni  illo&oii'^ 
plàr  les  idHoni  que  Rêvons  ai  dit  ) 
Madame  ; .  maîs/jetccoiçus  Àcilemeixf 
tque  imoa  idée  étoit  auifi.  dèrûfonable 
^'«tte:  le  fiigeoxt- 

^SlCepesdant  9:Madann[è , -pendant  qaë 
«iii4o«ieur  étoltfuipendue  parie  char* 
SM  é%tretémrxetteaima|>le£ile  ;  fei 
ïferaieres  forces  s^épûifoient  ;  elle  ne 
vécut  pas  toate  ta  nuit.  Sur  le  matin  ) 
*eUe  fe  :fit  apporter  une  xaffette  d'ott 
%lie  tii^adeu%  ^portraits.  Vous  voadreK 
Bi&n'^î Madame  i  me- dit  '«'  elle.,  vous 
char^  pour  votre  illofire  épou^*^  du 
portrait  de  ma  mère  qui  étoit  devenue 
h  fienne  par  fa  tendr^fle  ;  &c-  après 
r^ivôiir  bai^  tendrétu^mt  ,  elle  me  lé, 
fréuriïf:  Vôikte.ftiien.,  me  dit-elte  eiv 
^té  j  que  je*  voâsprie  degarder  pour 
'^<m  fouv^îr  dé  moi.  H  fera  en  deux 
^e^ohs,  lui  dis -^ je  en  le  recevant , 
•pffefque  étouflFée  de  mes  fanglots^  ; 
*f<^ez  a0ui«ëé ,  Madem^oifelle,  que  mon 
^<3^\xt  m#  le  retracera  toute  ma  vie 


fansleTecodrs!  da  pxéçâiR^x^iùontïtpeot 
tpè  vous  m'vco^rde^  iei(àéJkâM:éi  elio 
m'entendit  ^.taatanalv^ix  étcàmèiSbA 
quée;  mais  elii&me  pi'iai  de  luifkrêter 
des  cifeaux.  C*étoit  pcmf  coaipdrime 
bouclé  de  fe^ijeaùxiVc^dvefaxo^dlle 
me  donna  ^cémèjdifaoi  d'ejftotfivrie 
un  no^d  qutp£eGoitxeliii'dfi'l!âinuîé 
dont  nous  .venions  de.  nous JiêB-î,& 
que  nous  renouveliej^îons  bientôt  dans 
une  vie^plus  heureufev  Je  ne?puâ  xtJk 
cette-  aâion  4u'«Be  fefoit.avbc:^!  !df 
fensfrp^v  iariiêtrefaifiejd'iatoltfanfif- 
iennento terrible;  :  ces  cruelf  ict^a^ 
fendireht  mon  co^ur  en  deiÈc  ;  Mm^' 
jourdui  même  en  me  \^  rappfil\kti%,\^ 
il  me  fetabtl^'  ^U^^i^^^i^^^i^j 
Enfin,  Mâdgmé,,  i;aftggp*r$iriwîiwA 
vraie  patrie.  ;C-0ftea  ce  mof^  feftfr 
doute,  que  h  ciel  cwàv^r^ppur  ireee- 
voir  fon  citoyen  ^  répartdîteijfttjÇl^es 
fur  moi  cette  luçûere  pjçiîétrante.  jj^ 
diffifFe  les  ombçe4!lel5i:pUl9!él»îflejb>: 
c'ell  alors  .que;îje  :fm  dire  :  quç.  :y^ 

écailles 
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icallks  tbmbcirent  4e  mes  yeux.  Je 

contemplois  dans  une  douloureufe  ad« 

flûratiofi  ces  refies  ioanimés    d'une 

femaie  angelîque  qiu ,  en  éprouvant 

ces  tendrez  affeâions  dont  le  fuccès 

peu  heur^ux.avoit  pçutêtre  confiimé 

fa  floriOante  jisiinefle ,  iv'avoit  pas  feu^ 

lemeat  connu  tin  4e^r  coupable  don^ 

le  fouventf  pût  troubler  fon  ame  prête 

à  fe  jetter  dans  les  bras  purs  de  la 

Divinité  :  tandirque  moi  »  9yant  les 

vce^x  les  plus  doux  de  mon  cœur  fa- 

tisfaits  9  ians  payons  vives ,  fans  être 

entraînée  par  ces  preltiges  de  Tempire 

ides  (tttf  ou  par  Téclat  d'un  féduâeur 

aimable  ^  j'avois  flétri  par  une  in&me 

proftitution  tous  ces  dons  précieux 

dont  le  ciel  m'avoit  fi  libéralement 

pourvue  !  Je  m'étois  avancée  pour  em* 

brafler  une  dernière  fois  le  corps  de 

l'incomparable  étrangçrp;  maisThor* 

rible  im^ge  de  mon  aviliflfsment  s'étant 

to^t-à-coup  prefeiitée  à  mon  efprit  i 

je  rçcubi  avec  une  forte  d'çâ^^oi  ti^ 


flUde  9  êc  comme  <mignam  de  fotiifoip 
par'  mon  atrouchemeul?  impur  '  ce^ 
cbaAcs  &  réfpeâabkp^-eKqueSr  foma 
feûrai  dans  in^  êhâmbre  <^'jek  t^eftâl 
f)»efi:)ae  tout  letendetttaiii^^  bl^tét^ 
dpfmyée  6ir  une  tabte  ,^thdn^^ifag(e 
Âins  mes  deuk  a^itt^')  ifai»âfqi4'o^  pût 
9fie  faire  quitter  cef te  fituatioti,  H 
voulus  refter  encore  là  trois  jours^, 
^fcju'à  ce;  que  j'euflfe  va  «mbaumet 
1^  feûtÉ  do  h  bél)^  MorfrOzè  &  que 
je  le^  éwffé«vu  partir  pour  l*Af>glete*ré 
Oii  ron  'aitoît  les  dépofer  aiuprès'di 
ceux  de  ies  ayeux. 

Ma  tante  qui  vil  que  fi  cootfnuoi^ 
A^tre  dans  le  même  état  daos^leqiid 
ié  ipeâadé  m^avoit*  laiflee  j'Jâhéegti 
fe^  courfes  en^Cfiëm{)agne  ,  dâÀs4*éf- 
pôir  que  je  trouverbis  à  lii}on  plus. 
êe  fecoûrs  pour  diffiper  ma  douleur. 
La  bonne  femme  râttrlbucMt 'toirre  au 
♦egret  qui  pouVoitmé  rèfler'  de  la  morï 
de  Mademoifélte  "db  MàntQze'  :  fén 
é^bî^fort  tQuCtiéë'dffuréiinent  j  mak 


je  ne  pouvôis  en  avoir  qu'une  douteuf-. 
douce  ,  un  tendre  fouv^nir  ;  plutôt: 
qu'une  grandç  affliâion  :  je  devob' 
avoir  la  même  opinion  qu'avoii;  Aiii 
cette  héroïque  fille ,  4e  fpn  pafTage  do 
cette  vie  à  une  autre  ;  &  ^^^  trop  rc* 
gretter  eût  été  s'élever  contre  fon- 
bonheur.  Ma  tante  ne  favoit  pas  que 
mon  treuble  naifToit  de  ma  confcîencc 
enfin  éclairée,.  Juge  déformais  infé- 
parable  qui,  ppur  me  châtier»  peîgnôit 
à.  mes  yeux  le  tabj^u  de  ma  vie.  Et  la^ 
pauvre  femme  iavoit  encore  moins 
qu'elle  aU<;>ît  mettre,  elkmême  devant 
moi  un  miroir  pii  jç  îne  verrois  dans/ 
une  autre:  c}i^fie'()^i|}e$  définis  :,  donix, 
le  rew>rd  aUoit  augmentée  celui ^  que  î 
jf  reffent<w  déjà  pour:  mes  crimes^    < 
'  Nous  étions  attendues  à  Dijon  chez 
upe  de  mes  parentes  qui  avoit  marié 
depuis  un  an  fa.fille  aînée  (  riche  hé^. 
riji^rç  )  à  un  Gentilhomme  ibnt  con* 
fidérable  de;la  même  PTQviocey'hon^f 
nête^homme, bien  fait ;hxaisd'un«fpjfit 
M^m  ij 


médiocre ,  &  aumoins  trop  doux  Ce 
trop  endurant  pour  les  perfonncs  avec 
lefqueiles  il  étoit  tombé.  La  jeune 
ftmme  étoit  jolie ,  aimoit  fon  mari  àc 
en  étoit  jaloufe  à  la  rage  :  elle  avoit  fu 
fi  bien  prendre  fon  afcendant ,  que  lo 
pauvre  homme  étoit  gardé  comme  un 
prifonnler  d'Etat  ou  comme  une  (wU 
tane  :  &  la  mère  ^  fotte  jufqu'à  Pextra^ 
vagance ,  applaudifToit  à  tous  les  em-- 
portemens ,  à  toutes  lès  impertinences 
que cebeau  procédé fefoit  naître  ,  lès 
parugeoit  &  étoit  capable  de  tesexciten 
Jt  pus  dèç  le  jour  même  de  notre  arri-» 
^e  m*apperoevoir  de  ^inquiétude  de  la 
petite  perfonne  t  le  Marquis  d^  R*  *  * 
fon  mari  ne  put  p^  me  dire  un  mot 
obligeant ,  avoir  la  moindre  attention  % 
qu^elb  ne  le  relevât  avec  une  aigreur 
tnaladroitç  ;  voulant  faire  paiTcr  Ie« 
çko{k$  ks  ^\m  fimples ,  pour  des  ga^r 
tenteriez  méditées  t  me  difant  de  nç 
pas  m*y  fier  ;  que  Monfieur  en  dét 
i^itôH  autant  à  toutes  les  femm0$  } 


if^ll  étoit  amoureux  de  foutes  ;  qu^S 
ne  voyoit  pas  un  chat  coëfFé  fani  le 
convoiter ,  &Cé  &  je  ne  fais  combien 
d'autres  groffieretés  femblables  qu'elle 
accumuloit  pour  m'avertir ,  avec  cette 
politeiTe,  que. je  ne  devois  pas  attri- 
buer à  mon  mérite  les  attentions  da 
Marquis,  &  pour  me  premimir  contre 
f  envie  d'y  être  fenfible.  Une  diflracr 
tion  que  je  devois  aux  differens  de» 
voirs  de  civiHté  que  j'avois  à  remplir 
là  I  m'ayant  mîfe  aflez  loin  de  moi- 
même  ,  je  fus  dabord  étonnée  de  trou* 
ver  tant  d'impoliteife  dans  une  femmç 
de  ce  rang  ,  comme  fi  je  n'avois  de  ma 
vie  vu  rien  <le  femblable.  ;  mais  un 
retour  fubit  fur  moi  arrêta  bientôt  mes 
réflexions ,  lorfque  je  vins  à  y  recon-* 
noitre  la  groiliere  politique  dont  j'a vois 
fait  ufage  dans  les  mêmes  occafions ,  & 
^e  la  Marquife  copioit  fi  fidèlement , 
qu'elle  fembloit  m'avoir  dérobé  mes 
thèmes. 
Le  lendemain  ^  m'étant  levée  d'afles 
M  m  ii) 
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l)onne-heure  comme  c*étoît  ma  cou- 
tume, 8c  ayant  mislatête  aux  fenêtres 
ipour  prendre  Pair,  je  vis  un  homme 
iqui  d'une  fenêtre  d*uh  apartement  peu 
éloigné  dtt  «lien ,  defcendoit  avec  unfe 
•corde  un  «vafe  qu'on  remplît  de  lait 
idans  la  cour  ,  **&  qu'il  fit  remonter 
aenfuile  6r  emporta  dans  la  chambre, 
-yavoiis  à  x^ôté  de  moi  une   de  mes 
•femmes  qui  fourioît  à  la  vue  de  cette 
-ângatarlté  ,  comme  fi  elle  en  eût  (\\ 
•fe  myftere.  Qirelle  eft  cette  cérémoi- 
•fiie  ,  lui  <Jîs*-je  d'un  air  jfurpris  ?  Ma- 
^dame-,  me  répondît- elle ,  c'eft  du  lait 
ipourMonfieur  le  Marquis  ^  qu'il  prend 
idans  fon  lit.  Et  pourquoi  cette  manière 
ile  recevoir  ce  lait  ?  fis  -  je.  »  Ceft 
H  q^ie  Madame  la  Marquife  met  tous 
^<cs'  folrs  le  fccHé  aux  portes  de  foh 
W  appartement  ^véc  un  cachet  par- 
fW^'-ticùlkr  qu'elle  feule  ^ar^e  ;  &  qu'il 
«♦>  eft  défendu  au  valet  de  chambre  & 
»  aux  femmes  qui  couchent  dans  cet 
2^  appartement  de  toucher  à  aucune 
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»  porte  ,  qrie  Madame  'ne  foit  lev^^e 
j#  &  n'ait  yiûté  fes  (celles  yp.  La  bonne 
langue  qui.  nie  fefeit  celte  expH(iation 
ïetefioâpolitiqiieiiientiune  ÊDTte  ehvM 
de  nre  que  je  netnanquois  pas  de 
difcemcr  à  merveilles ,  &  qui  m'âver- 
tiflbit  afTez  dé  toutes  les  applications* 
Lorfque  touc.le  monde  fut  aiTemblé 
avant,  dîiaer  ^  nous  vîmes  venir  une 
bonne  femme  que  la  Marquife  avoit 
mandée  :   c'étoit  une  couturière  qui 
demeuroit  dans  la  même  rue  &  vis* 
à-vis  les  fenêtres  de  cet  hôtel.  Madame 
dé  R  *  *  *'  lui  ordonna  avec  hauteur 
de  fe  défaire  fur-le-champu  d'une  cer* 
«line  ouvriene  qu'elle  avoit  vue  à  fes 
fenêtres ,  &  qu'elle  prétendoit  avoir 
n^forprife  à  faire  jouer  la  prunelle  avec 
fon  marL  Remarquez ,  Madame ,  qu'il 
ne  -fe  paffoit  guéres  de  jour  qu'elle 
pléxigeat  la  même  chofe ,  comme  je 
l'appris  dès  {Maintes Toumifes  de  cette 
pauvre  femme  qui  repreféntoît  inuti- 
lement que  depuis  plus  de  iix  mois 
M  m  iv 


clic  ne  pouvait  poiftt  garder  tfouvrîc- 
res  &  quelle  fe  voyoît  hors  d'état  de 
faire  fon  métier  &  nourrir  {es  enlâns^^ 
La  Marquife  lui  répondit ,  pour  con« 
iblation ,  qu*eUe  n'avoit  que  des  co* 
^piines  qm  cherchoient  à  débaucher 
Monfieur  le  Marquis,  &  que  puîf-r 
<{aVIle  s'ppiniatroit  à  en  recevoir  tou- 
jours de  la  même  efpece  ,  ou  alloit  lui 
faire  ordonner  de  qtlitter  le  quartier» 
La  vieille  Marquife  applaudit  toutafak 
à  cette  menace  û  dure ,  èc  promit  de 
parler  inceffament  aux  Magiftrats  pour 
eu  obtenir  l'ordre  q\>e  (a  fSlt  dé£k 
roit, 

.  L'après  dinée  il  vint  une  jeune  mar^ 
cbande  avec  des  merceries  qu'on  avoit 
demandées  ;  comme  le  Marquis  y  re-^ 
gardoit  avec  les  autres  ,  fa  femme 
s'avifa  de  fuppofer  ou  de  croire  que  fes 
regards  tomboient  fur  la  marchands  j 
&  que  celleci  les  lui  rendoit  :  elle 
cmirut  comme  une  fiiriefur  cette  £lle 
à  qui  elle  détacha  le  plus  rude  foufflét^ 


^  dVn  fécond  temç  elle  irlla  doilnef 
des  coups  de  pîés  au  Marquis  dans  le» 
os  des  jambes.  Et  à  tout  cela ,  la  mero 
d'applaudir. 

Chaque  jour  étoit  marqué  par  quel- 
que fcène  de  cette  efpece  :  &c  à  force 
d'en  faire  fur  la  jaloufie  ,  on  s*étoit 
accoutumé  à  des  vivacités  brutales 
auxquelles  les  moindres  incidens  don* 
noient  lieu.  Le  lendemain  au  moment 
que  nous  allions  nous  mettre  à  table , 
une  petite  chienne  qui  fe  mettoit  à 
tout  moment  fous  les  pies  des  gens , 
fe  rencontra  malheureufement  fous 
ceux  du  Marquis  que  quelqu'embarras 
obligea  de  marcher  à  reculons  à  Teo- 
ttée  de  la  falle  ;  &  la  petite  bête  qiû 
fut  véritablement  très  -  meurtrie  ,  fe 
mit  à  jetter  d'horribles  cris.  Vingt  hon- 
nêtes gens  qu'il  y  avoit  là ,  dont  quelr 
ques  uns  étoient  fort  étrangers  ,  ne 
purent  contenir  l'emportement  de  ïa 
Marquife  ;  elle  s'élantja  fur  fon  mari 
avec  je  ne  fais  quel  meuble  dans  lies 
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tnains  ,   dont  elle  alloit  peHtêtre  lui 
couper  le  vifage,  s'il  n*eût  efquivé  le 
coiip  ;  &  ayant  arraché  de  fes  maÎQS 
la  bête  qu'il  careffoit  pour  Tappaifer  > 
t\lc  la  jett^  brutalement  contre  le  mur 
^  toutes  fes  forces  :   après  ce  bel 
4expIoit ,  elle  paflTa  dans  Tantichambre  , 
'd'oii  fa  mère  vint  nous  dire  qu'elle  fe 
trouvoit  mal ,  &  voulut  engager  im- 
périeufement  le  mari  à  l'aller  confoler 
Se  la  ramener  :  le  Marquis ,  rouge  db 
cofere  ,  &  qui  nous  exhortoit  à  nous 
mettre  à  table ,  répondit  qu^à  la  bonne-' 
^turci  &  continua  de  nous  preiTer  de 
•manger  le  fouper  qui  fe  gâ toit.  Les 
"gens  qui  connoifîbient  la  maîfon  ,  k 
regardoient ,  furpris  de  voir  à  Moif- 
fieurde  R***  cette  fermeté  dont  il 
-avoir  donné  fi  peu  d'exemples  :  c'cft 
-qu'ils  nefevoient  pas  que  cet  hommie 
-pacifique  pouffé  à  bout  par  des  trarte- 
«lens  qui  dcvenoient  chaque  jour  pliis 
horribles ,  avoit  enfin  formé  le  projet 
'hardi  de  s'affranchir  de  cette  tirannre', 


&  qu*U  h'avoit  pas  remis  plus  loin 
qu'au  lendemain  à  l'excutcn  Ce  projet, 
-Madame . . .  mais  je  v^ix  vous  laifler 
la  petite  furprife  de  la  fcène  qui  vous 
Texpliquera  affez  :  la  voici. 

Ce  jour  là  ,  qi^i  devoit  être  fi  mé- 
morable dans  cette  maifon  ,  aufStot 
que  nous  fomes  fortis  de  table  ,  fe 
Marquis  dit  ,  d*un  ton  affez  affuré  , 
qu'on  mît  les  chevaux  à  fon  caroffe* 
'£t  ladeffus  la  ttiere  &  la  fille  de  s'écrier 
à  la  fois  :  Pourquoi  faire  ces  chevaux^? 
où  vouU[-vous  donc  aller  ?  Monfieur  de 
R*  **  répond  froidement  qu'il  veut, 
^ller  prendre  l'air ,  qu'il  en  a  befoin  ': . 
&  les  femmes  de  répliquer:  Qùette 
fantaijû  vous  prend  fubitement  ?  voitét 
une  JînguUere  idée  !  Efl-ce  que  les  autres 
^vont  prendre  F  air?  C'eô  un  goût  que 
j'ai ,  reprend  le  Marquis  ;  &  en  mêmt5 
tenfMt  il  répète  &  d'un  ton  plus  ferme , 
*qu'on  mette  fes  chevaux  '&  prompte- 
ment.  Eh  bien  ,  difent  alors  les  fenw 
TOCS  ,  M.  Cravetm  roux  fuivrai   Ctî 
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Monfieur  Cravettes ,  Madame ,  etcfif 
une  efpece  d'avoué  nourri. miféricor** 
dieufement  daas  la  maifon ,  qu'on  don- 
noit  au  Marquis  comme  un  Eunuque 
pour  le  fuivre ,  &  fans  lequel  il  n'ailok 
pas  à  la  garderobe.  Moniteur  de  R  *** 
avoitrépondn  qu'il  n'avoitque  faire  de 
Monfieur  Cravettes  ;  mais  les  Dames 
fans  faire  attention  à  ce  qu'il  difoit, 
crioient  toutes  deux  au  vieux  bon-hom- 
sne  :  Monfieur  CravttHs  ,  vous  ire^  avec 
Monfieur  U  Marquis  •  • .  allons  donc, 
Moufitur  Cravttus .  •  •  depicke^'Vous,\  . 
Le  Marquis  qui  ne  vouloit  pas  mettre 
d'obftacle  à  fa  /ortie ,  prit  fon  paffti 
fin  un  point  aiTez  indifférent ,  &  dit 
que  fi  Cravettes  vouloit  venir,  il  étoit 
]e  maitre  :  ils  partirent.  Le  peu  de 
snyftere  que  la  jeune  Marquife  mettoit 
à  ces  étranges  précautions  ,  fut  caufe 
qu'on  parla  de  celle  qu'elle  vendit  de 
prendre  :  un    cavalier  qui  étoit  ea 
poflefnon  de   s'expliquer  fort  libre^*: 
ment  fur  toutes  choies  y  lui  dit  de$ 


Pérîtes  fort  vives  fur  ces  knpertinen* 

procédés  auxquels  il  donnoit  fans  a|a<- 

cuo  aJoucifleioentWs  noms  convena* 

Jolts ,  6c  il  n«  les  épargiioit  pas  plus 

à  la  ftupidiié  endurante  du  Marquis  ;^ 

inais  Madame  de  H  ^  "^  *  s^n  moquoit  ^ 

contente  d^  maiplfnir  fon  defpotifme 

;-^u'jell«  ^royoit  ^yoir  affermi  &  rendu 

ifliébranlâble.  Elle  avoit  peutêtre  re-^ 

inarqué  que  je  ne  donnoi$  pas  dç$ 

figpes  d'approbation  :  peutêtre  ,  pour 

fnohl^nir,  q^  peutêtre  aufli ,  parce^^ 

qu-elle  favoi^  qp'il  ne  me  convenoît 

p|is  de  les  lui  refuffsr ,  elle  me  dit  d'uii 

air  afli^é  :  N*cfi4l  pa^  vrai  ^  ma  çpur* 

fint ,  qtiil  n^y  4  qu€  fc  moyen  pour  avoir 

des  funtis  contre  le$  fottifes  des  maris  f. 

Ip   ne   ppuvpis  p^s  raifonnahlemspt 

penfer  qu^ellç  le  dît  pour  me  faii^  un 

reproche  qui  aproft  reiailli  fur  ella 

trop  yi(i})lement  ;  pi^is  comme  pour 

ijipi  qpi  me  connoiiTois  bien ,  le  rç- 

proçbp  é^oit  dans  la  chofe  ^  je  rougi$ 

commç  un  fer  a^rd^nt  9  Çc  je  lui  tiet: 
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pon£s  d'un  toa  fort  humble  :  fai  ité 
pour  eau  méthode^  ma  confiné ^  mais 
on  nepêutpas  en  êêrc  plus  Jkfrhvfie  quo 
/c  U  fuis.  Cette  converfation  n'avoit 
pas  duré  lontems  lorfqu'bn  entendît 
rentrer  le  carofTe  &  qu'on  vit  bientôt 
monter  Monfieur  Cravettes  ,  mais  le 
vifage  allongé 5  pâle,  les  yeux  rou« 
ges  &  efFarés  ,  enfin  avec  tous  les 
£gnes  d'une  vraie  confiernatioq.  Sans 
fiemarquer  daboi^d  t^s  ces  fignes  al- 
brmans ,  on  lui  crie  dé  deux  côtés  r 
Ou  efi  Monfimr  le  Marquis  ,  Monfieur 
Cravates  ?  Le  pauvre  homme  couvert 
de  fuetir  &  branlant  (es  bras  pendans , 
répond  d'un  ton  pitoyabb  :  Ak  Mù^ 
dame  la  Comuffi  !  ak  Madame  WMar^ 
qwflh!  &  tombe  à  genoux  fens  pouvoir 
en  dire  plus.  Auffitot ,  Madame ,  vous 
auriez  vu  les  deux  femmes  s'élancer 
fUr  lui  comme  deux  furies,  &  le  fe- 
couant  chacune  de  fon  côté  par  les 
épaules  ,  s'écrier  d'un  ton'  d'énergn- 
mene  :  Quedius-rous^  Monfieur  Cra^ 
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wHOf.!  ^  Mp/ijtmr  Cravttftsi qué'ilhes'*^ 
VO(iR  /  .  • .  qtiMt^-^vousfaii  éU  Mimfimr 
UMarqzùs ,  MonfiiUT  Cravzt^s  !  parU^ 
donc  MQTipfiur  Çravtttcs  i  4ti^  ift  Màà*' 
Jfmr. lc\ MarquU, !  ...  Plus  eKeS:  k prdC» 
£oient  de,  Mriftr  i-  &  /l>i"S'  cl]e»  Vtn. 
empêchoîe^^  le,  («ecoipfH  d'uoti  ft  t£i>* 
rible  macû^re  »  que  Je  pauvre  homme' 
en  étoit  pi:efqu*aux  aboîs. 
^,  Pour  ,vous , le  ^  dire  fws*  debout  , 
Madame.  ^  Monfieur  le  Mariiuî^  sfea 
allcdt  bie^nJoio,.:  9près\s'être  ^uKe  de 
rappro^l;fatxon  de. ion  père  quiluî  avoit 
canfeillé  de  venir  manger  fe$  choux  ^ 
plutôt  que  de  mourir  à  petit  feu  fou& 
tqs  griffes  dç  fjp  ms^g^re  ^  il  avok  gagné 
(on  valet  ^^chambre^qui»  depeur  d'ê-^ 
^p  découvert ,  s'étok  contenté  d'cnfH^ 
poiter  dans  (es  poches  quelques  bar- 
des de  voyage ,  &  avoit  arrêté  des 
chevaux.  Il' atfendoiti  (on  maitreàceàft 
pas  de;|a  ville  ,  dans  utie  mai/bh  donfc 
ils  étoiqnt  convenus.  ;L^  Marquis  étant 
arrivé  au  Ueu  indi(|Ué^  ^t  arrêter  foa 
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carofle  ;  Se  Monfieur  Cravettes  né  fûf 
psis  peu  furpris  de  voir  Ton  valet  de 
chambre  lui  prefenter  de$  bottes  que 
Moofieur  de  R  **  *  mit  fort  diligem->i 
ment ,  (e  difpofant  à  mooter  fur  un 
des  deux  chevaux  qu'on  tenoit  là  tous 
prêts.  Le  pauvre  Cravettes  foudroyé 
à  cette  vue  ,  fe  )etta  à  genoux  dans 
Jes  boues ,  en  tendant  des  mains  fup^ 
pliantes  au  Marquis  ^  &  lui  criant,  la^ 
fnentabtement  :  Qucfaites^vous  ,  Mon» 
Jkur  U  Marquis  !  ...  vous  mt  ptrde^.^i 
Monjîtur  U  Marquis^  au  nom  de  Dieu  /•«; 
Le- Marquis  qui  étoit  déjà  à  cheval , 
lui  répondit  gaiement  »  en  donnant  des 
deux  :  jtdifiu  y  Monsieur  Cravettes  ipon-: 
t€[  vous  bien  ^  mon  ami ,  &  recomman» 
de[moi  fort  à  nos  femmes.  Quand  le  boa 
homme  fiit  parvenu ,  non  fans  peine , 
à  expliquer  tout  cela ,  voila  nos  deux 
femmes  (  qui  pouvoient  s'attendre  à 
quelque  chofe  de  plus  affligeant  )  qui 
^^abandonnent  à  une  defolation  extrê- 
pie  ;  Se  ç'«ft;  Madji^^i  jçç  rpeôacle 
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IfUi  femettôît  fous  mes  yeux  ^  comme 
en  un  miroir  ,  la  rage  que  j'avois  ref^- 
fentie  quelquefois  en  Voyant  ma  viC'^ 
time  s^chapper  de  mes  mains  »  qui 
2n*4  fait  avoir  le  plus  d'horreur  de  moi* 
même  ;  qui  m'a  fait  gémir  davantage 
fur  la  dépravation  de  Thumanité  qui 
peut  fe  dégrader  aflez  pour  faire  aimer 
fon  métier  au  bourreau  ^  &t  lui  donner 
du  regret  de  ne  plus  le  faire  i       ^ 

Nous  voulûmes  calmer  ces  femmes; 
en  lei#  feiànt  obferver  qu'il  n'y  avoit 
là  nul  fujet  de  s'affliger  :  mais ,'  iH^ 
Jamc  y  difoit  -  of) ,  pourquoi  fi  4efifpi* 
nrf.  il  ne  lui  ifi point  arrive  é^ accident  i. 
Nous  les  fefîons  extrâvagilër  davan- 
tage y  furtout  la  j^eune  Marquife  qui 
s'arrachoit  les  cheveux  ^  fe  itieurttiP» 
foit ,  6c  qui  tomba  dans  des  fincope» 
ftviolens ,  que  tout  le  monde  en  fût 
touché  ,  malgré  le  peu  de  difpofitîôn 
qu'on  avoit  à  s'attendrir  pour  die.  La 
violence  de  fon  état  qui  pouvoit  faire 
eraindre  des  fuites  ^  fît  leccnirir  au  iieul 
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expédient  qui  fc  préfentôit.  Oh  étoh 
perfuadé  que  Moniieur  de  R/^^  *  alloft 
cbez  fon  père  ;  6c  il  ne  poiivoit  pas  faire 
itne  grande  diligence ,  monté  ccfttime  il 
rétoit*  On  fît  mettre  fur  le  chatfip  fix 
boas  chevaux  i  un  carotTe  dans  lequel 
la  mefe  courut  fur  les  traces  de  fon 
gendre  ,  accompagnée  de  ma  tante  & 
tf  un  ami  de  la  maifon  :  on  me  laifTa 
pour  confoler  la  jeiine  Marquîfe. 
,  iiC'  Marquis^  qui  ne  voyoit  ni  maux 
hi)dangeriaciba$ ,  après  fa  deli^ance^ 
Vétoit  ^arrêté  •  ti;ânquil[emént  à  trois 
lieues  9  comme  s'il  eftt  mis  un  monde 
entre  Iiu  Se-  fa  redoutable  moitié  ;  & 
fl^épanouiflbit  dans  fa  joie  ,  ni  plus  ni 
JBipifiS  qu<e  pourroit  le  faire  un  damné 
échappé  par  quelque  foupîrail  de  Ten- 
fer.  Jevous  laiffe  à  penfer,  Madame  , 
quel  coup  de  théâtre  ce  fut  pour  lui , 
que  la  terrible  apparition  de  fa  belle 
mère  ?  cependant  il  fut  dabord  aflez 
ferme  'yfes  prières  ,  lès  larmes  &  les 
pr'onleffes  de  conveffiôn  ne  Tébranle- 
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jtMt  pas*  ^àîs  énlUïtâîi  «que  fa  fertttè 
ëtoit  greffe  ,  c6  qui  fe- trouva  vrai 
tneikt;  &  ôiî  temeinaça  de  tous  lei 
•  malheureux  evénemens  que  pourroit 
taufer  fa  fiiite  :  il  £s  rendit  à  cettô 
tnenâce^  Se  revint  coinme  un  pendii 
qu*on  a  repris  fiiyant  la  cdrde  au  cou. 
'     Voila  ,  Madame  ,  le  nouveau  fujet 
de  réflexions  que  m'offrit  ce  voyage  t 
4l  h-eft  pas  néceffaire  de  vous  dire  celles 
que  ]e  dus  faire  j  elles  fe  prefentent 
îaflez  ,  fi  vous  vous  fouveness  que  jt 
me  connoiflbis  enfin  &  qu'une  maiit 
iqui  preflbit  ihon  aine  coupable  mt 
fefoit  me  juger  fans  partialité.  Je  vis 
cette  différence  entre  ma  coufine  8c 
moi ,  que  la  Marqitife  qui  ne  gardôit 
point  de  mefurès    étoit  punie  par  Tia- 
dignatîon  générale  qu'elle  excitoît  & 
qu'on  lui  fefoit  affèz  fentir  :  &  je  crus 
devoir  prononcer  contre   moi   avec 
d'autant  plus  de   févérîté,  que  je  me 
voyois  jugée  avec  indulgence  parole 
public  ,  acaufc   d'un  peu  d'attention 
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qac  i*avois  eu  à  me  cacher ,  &  iurtont^ 
par  la  f^efle  de  lliomine  qui  n'avoîr 
lamais  ouvert  la  bouche  fur  fes  difr 
grâces»  De  ce  moment ,  ma  chère , 
noiage  du  paffé  s'établît  devant  mes 
yeux  comme  un  hideux  fimtome  qui 
leur  déroboit  la  lumière,  du  jour,  ii 
les  affîgeoit  encore  en  perçant  lei 
ombres  de  la  nuit  :  tout  je  prefeot 
avec  Topulence  &  les  honneurs  qu'il 
m'offroit  ,  6it  pour  moi  comme  sfil 
n'iéitoic  pas  ;  &  ^  regardai  ma  vie 
comme-  un  châtiment  que  je  fuppois- 
iois  avec  refigiiation*  Dans  cet  état 
qui  valoit  moins  que  la  mort  de  queb- 
1^^  autres  y  DinvàL. .  •  (^>*aUois  dire 
le  farouche  DinvaL  9,  parçeqa'il  étoit   . 
|afte  )  vint  porter  le  dernier  coup  à 
cetie  ama  dépouillée  de  toutes  les 
acuités  pour  fentic  les  plaifirs. ,  mais 
dcM  ta  ienfibilité  étoit  devenue  plus 
Ibrte  pour  les  peines. 

Dînval  toujours  inquiet  dans  fqi» 
iHf^  i  incapable  de  prendre  ion  parti 
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fiif  les  malheurs  de  Ton  amî  ^  Se  d^ 

fefperé  de  vok  étouffées  dans  fon  fie^ 

lile  célibat  toutes  les  vertus  dooieili* 

ques  dont  il  eût  donné  Texemple  ^ 

forma  le  projet  de  brifer  les  nœuds  mal 

aflbrtis  qui  l'engàgeoient.  U  vint  da« 

bord  affer  adroitement  ^me  mettre  fur 

des  généralités  qui  menoient  à  ia  md^ 

tiere,  qu'il  jsntama  avec  tous  lesme* 

nagemens  que  les  circonilances  pou^ 

voient  lui  fournir  i  fe  montrant  animé 

par  l'intérêt  commun  que  nous  y  avions 

Monfieur  de  Limeuit  &  moi  ;  infinuant 

que  nous  étions  bien  jeunes  encore 

l'un  &  l'autre  ;  que  nos  humeurs  qui 

avoient  peu  fimpatifé>  pouvoient  mieux 

s'aflbrtîr  dans  d'autres  Hens  ;  qu'avec 

de  l'argent  &.  un  grand  crédit  on  trou»* 

voit  des  expéxiiens  i  tout  ;  que  je 

ii'ignorois  pas  tous  Tes  exemples  qu'on 

avoit  de  mariages  ainfi  difTous  ^  que: 

j'avois  deja  cent  milfe  livres  de  rente 

en  propre  ,  &  que  je  devoîs  bien  être 

«âùiée  que  Monfieur  de  Limcuil  ne 
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S*en  tiendroît  pas  à  cda  ,  potir  me 
mettre  en  état  de  choifir  le  parti  que 
je  ;Voudroîs  à  la  Cour  ,  &c.  enfin  3 
n'autoit  pas  fini  fi  je  ne  Teuffe  arrêté  fur 
ces  détails  qui  étoient  tous  également 
inutiles  :  un  mot  unique  fuffifoit.  Mal- 
gré tout  ce  que  je  favois  de'  Tindul- 
gence  de  Monfieur  de  Limeuil ,  &  Tîm- 
mutabilité  que  je  lui  conAoiflfois  dans 
(es  refolutions  généreufes  ,  je  crus 
entendre  un  arrêt  qu'il  avoit  diâé  lui- 
même  :  qui  ne  Teût  cru  ,*  Madame  ? 
t[ui  n'eût  penfé  que  fon  iridifcret  ami 
lui  prêtoit  fa  voix  ?  Je  baiffai  ,  où 
plutôt  je  laiflfai  tomber  ma  tête ,  com- 
me une  criminelle  à  laquelle  on  lit 
fa  condamnation  à  mort  ;  &  ne. me 
trouvant  pas  encore  la  force  de  délier 
ma  langue  glacée  ,  je  fis  figne  à  Dinval 
de  la  main  de  ne  pas  continuer.  »  J'en- 
»  tends  très-bien ,  Monfieur ,  lui  dis  je 
»  enfin ,  ce  que  vous  voulez  m'expli- 
»  quer  ;  les  détails  font  inutiles  :  mais 
>f  je  demandé  une  grâce  ,  &  je  voiis' 


^/pfie  de  Tobtenir  pour  moi  ;  j'ââ  &ns 
4f  refprit  qu'avant  qu'il  foit  un  an 
9»  d'ici  9  il  arrivera  des  changemens  qui 
1»  rendront  inutiles  les  expédiens  que 
H  Ton  cherche  :  fi ,  contre  mon  at- 
^  tente ,  les  chodes  étoient  encore  abts 
9^  dans  le  même  état ,  je  doonerpis  les 
>f  mains  à  tout  ce  qu'on  voudra;  &  je 
»  ne  demanderai  qu'une  celble  pour 
^  plein-er  &  prier  le  ciel  de  fuppléer  , 
•#»  s'il  fe  peut  9  par  une  ftu^bondance 
f»  de  bonheur ,  cehii  que  j'aifait  perdre 
»  à  un  grand  homme  ».  Dinval,  ma)fr 
gré  fa  fé vérité ,  ne  peut  êtreinfenfible  : 
ie  vis  qu'il  me  fuyoit ,  pour  ne  pas 
paroitre  attendri.  Je  fus  prête  ,  NI a^ 
dame  j  à  prononcer  dans  un  doulou- 
ceux,  dépit  j  que  fà  vertu  étoit  plus 
dure  que  celle  de  fon  ami  ;  mais  je 
sne  fouvins  qu'il  n'étoit  pas  ma  Partie  , 
mais  mon  juge.  Comptez ,  ma  chère  , 
que  û  Monfieur  de  Limeuil  eût  été 
juge  de  la  femme  d'un  autre ,  fa  juftice 
auroit  enchaîné  ia  clémence  q^i'il  laif-f^ 
ibit  agir  en  ma  faveur. 
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Mâii  Monfieur  de  Limeuil  ^  Madar 
me  y  ne  fe  feroir  pas  érigé  téméraire* 
œent  en  juge^  qnand  un  époux  ne 
Touloit  pas  prononcer.  Ce  généreux 
bomme  apprit  avec  un  véritable  reA 
fentiment  la  démarche  inconfidérée  dt 
fon  ami,  j»  Je  n'aorai  pas  beaucoup  de 
M  peine  ,  lui  dit-il  ^  à  vous  convaincre, 
n  quoique  trop  tard  /  de  la  légèreté 
»  d'une  telle  entreprife  :  avez  -  vous 
I»  oublié  dans  quelles  difpofitions  j*é* 
n  tois  pour  Madame  der  Limeuil ,  qui 
n  font  encore  fortifiées  par  fa  bonne 
I»  conduite  que  vous  n'ignorez  pas  } 
»  Qui  vous  a  donné  le  droit  de  la 
n  punir ,  quand  fs  la  pardonne  }  &t 
I»  par  quelle  opiniâtreté  venez  «vous 
I»  me  faire  perdre  le  fruit  de  aia  çlé- 
I»  menée  ,  en  me  rendar^t  complice 
i^  d'une  dureté  f^us  grande  peutêtre 
nqac  fes  égaremens?  comment  pour-i» 
^  ratvelle  croire  eneâPet  que  je  naie 
n  pas  diâé  àette  inhumaine  propoû- 
^  tion  ^  &  que  vous  vous  foyez  mis  an 

hazacd 
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»  liazard  d'être  defavoué  d'une  ouvef- 
>»  ture  d'une  telle  importance  ?  Mm 
I»  dites^moi  y  ami  y  trop  ardent ,  par 
»  oii  j'ai  pu  vous  faire  penfer  que  j'a- 
>»chêteroi$  quelque  efpece  de  boa- 
»  heur  que  ce  fût ,  d'une  injuftice  ;  & 
»  que  parceque  j'ai  quelque  grandeui^, 
h  je  voudrois  qu'on  foulât  aux  pies  les 
H  loix  les  pkis  Taintes^  pour  me  fàit^ 
)#  changer  de  femme  à  mon  gré  ?  Sâ« 
H  chez  que  plus  je  fuis  vu  de  la  fbciété, 
H  plus  je  me  crois  fournis  aux  infiitu- 
H  tibns  qui  la  maintiennent ,  parcequc 
»  c'eft  par  les  plaies  que  leur  font 
»  mes  pareils  ,  qii'elles  périflent ,  & 
»  les  Çtats  avec  elles  ;  &  que  c'eft  ua 
»  foible  malheur  de  voir  troubler  par 
»  quelques  chagrins  la  douceur  du  re-^ 
»>  pos  domefiique ,  mais  que  c'en  e(t 
»  un  horrible  y  d'être  injufte  &  mau« 
M  vais  citoyen  >»•  Monfieur  de  Limeuil 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  réprimande  : 
il  dit  à  fon  ami  que  ,  pour  donner 
une  preuve  non  équivoque  du  defaveui 
Tmc  m.  O  0 
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qu^il  fefoit  de  Ton  îiijuile  demstrçhti 
%i  quelque  prix  qu*U  attachât  à  fon 
.amitié j  il  dévoie  s'ï^bâenirde  le. voir 
&c  que  iurtout  il  le  prioit  de  né  pas 
iê  présenter  devant  moi  qui  ne  pouvois 
le  voir  qii*av^c  repugnanoe.  Dinval 
convaincu  de  la  force  de  ces  i^onfidé* 
rations  que  ^n  enthoufiafme  lui  avoit 
cachées  9  reconnut  de  bonne  foi  ù 
faute  f  &  fe  (bumît  au  châtiment  qui 
^toit  fort  rigoi^eux  pour  hii.  Mon^ur 
de  Limeuil  m'éctivît  wffitot  qp*il  avoit 
4ippri$  avec  m  étonnement  dont  il  nç 
revenoit  pas,  l-étrange  démarche  d^ 
fon  ii^di^ret  ami  ;  &  que  s'en  trouvant 
fiSm(é  t  il  Tavoit  prié  de  ne  plus  la 
Vq\t  &  d9  p^oitre  encore  moins  en 
jna  prefençe,  Il  ajoutoit  qu'il  ne  fefpit 
point  d'jspplogie  pour  luimême  ,  (e 
i^att^nt  qo^  je  ne  ie  çroirois  pas  dç 
pioijtié  d?  cette  abfurde  iinagina- 
fi^î^  Qk  combien  de  bénédiâions  j^ 
Âonmi  k  fa  magnanimité  !  Vous  Je 
fsiy^j^ ,  murs  qui  me  évites  fi  lontemf 
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profiernée  pour  obtenir  du  ciel  qu^I 

verfat  toutes  les  ûenpesAir  cet  homme 

£l  généremc  !  Teus  befoin  de  la  religion 

pour  mettre  des  bornes  à  ma  recon- 

noifl^ce  >  pour  ne  pas  fouhaiter  que 

ma  mort  prochaiae  fît  pour  lui  ce 

qu'auvoieot  'pu  faire  )es  expédiens  que 

ik  géoérofité  lui  iefoit  rejetter. 

Quand  j'avois  voulu  faire  entendre 

à  Dinval  qu'un  preflentiment  fecret 

me  préfagcoit  ceitte  mort  prôcl^aine  ^ 

je  parlois  de  bonne  foi  »  Madame  ;  une 

îe  ne  fais  quelle  voix  me  4ifoit  au 

-fond  de  mon  cceur  que  inon  étatalloît 

changer  ;  &  c^eiî  de  ma  morr  que  je 

croyois  ^tre  avertie.  Aumitieu  de  ma 

refign^on ,  une  chofe  me  coutoit  plu^ 

que  les  autres  :  )e  n'avois  jamais  été 

chez  rhomme  dont  je  portois  le  nom ,; 

j'avois^n  defîr  d'enfant ,  une  maladie 

de   voir  aumoins  avant  de  mourir 

une  de  (es  maifons,  celle  de  Bourse 

gogne  furtout  qu'il  avoit  retirée  la  pre* 

imere-  des  main^  ile  fes  créanciers  ^ 

Op  ij 


moins  magnifique  que  les  autres  y  mais 
qui  hii  étoit  plus  chère  ;  où  repofbîent 
les  cendres  de  fes  pères  ^  oh  il  avoit 
marqué  une  place  pour  les  fiennes  ,  & 
où  je  n'ofois  pas  même  demander  fî 
celles  de  votre  coupable  amie  feroient 
reçues  auprès  des  relies  fi  chers.  Preflee 
de  ce  dèfir  inquiet ,  fima^nai  un  aflez 
bizarre  moyen  pour  lefatisfaire.  Il  vous 
&ut  favoir ,  Madame ,  que  le  chagrin 
ou  plutôt  lé  remord  qui  me  bourre- 
loit  ^  influoit  vifiblemem  fur  ma  com- 
plexion  ;  tout  le  monde  s^appercevoit 
que  j'étois  changée.  Les  Médecins  qui 
fuppofoîent  quelque  altération  dans  la 
poitrine,  me  preflbient  d'aller  boire 
ces  eaux  tant  vantées  des  Pyrénées , 
auxquelles  on  attribue  de  fi  fâlutaires 
effets.  Et  moi ,  Madame ,  je  m'en  dé^ 
fendoiç  parceque,  je  favoîs  le  mal  fans 
remède  ;  &C  que  je  craignois  encore 
TafFeâation  d'aller  forcer ,  pour  ainfi 
dire  ,  Monfieur  de  Limeuil  à  me  re- 
cevoir  malgré  lui, dans  ces  Provinces 
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oh  il  étoit  alors  &c  la  plus  grande  par- 
tie du  tems  dans  la  plus  fuperbe  dç  fes. 
maifons.  Auffi  en  lui  demandant  l'avis 
des  Médecins  &  de  toutes  les  perfonnes 
qui  fe  joignoient  à  eux>  je  ne  lui  en 
parlai  que  comme  d'une  chofe  que  je 
rejettois  abfolument ,  par  la  perfuafion 
eii  j'étois  de  fon  inutilité.  Monfieur  de 
Limeuil  m'écrivit  qu'on  ne  pouvoit  pas 
fe  tromper  à  ces  eaux  ,  n'y  ayant 
peutêtre  pas  de  maladie  à  laquelle  elles 
ne  fuflent  propres  ;  qu'elles  étoient 
furtout  merveilleufes  dans  tous  les  cas 
qui  menaçaient  d^un  dépériûement  ; 
&  que  fur  la  moindre  apparence  de 
m'en  trouver  bien  ,  il  ne  falloit  pas 
héfiter  à  refoudre  un  voyage  qu'il  étoit 
aifé  de  me  rendre  agréable.  Il  me  man 
doit  de  me  tenir  prête  à  partir  au  com- 
mencement de  Mai  ^^&  qu'il  donne- 
roit  ordre  à  tous  les  détails  néceâaires  : 
pour  me  faire  voyager  commodément.. 
Enhardie  par  cette  approbation  fi  pré* 
cife ,  je  n'attendis  pas  le  tems  prcfcrit, . 

O  o  iij 


paree^fueceroyage  m*  parât  une  oc- 
caiîon  propte  à  fetisf^tre  mon  <dvie  ^ 
&  nmpatiettce  m'emporta*  Je  ptis  par 
la  Bourgogne  tf  oît  je  devok  paffer  en 
Langitedoc  ;  &  comme  la  maifon  pa« 
ttrnelle  de  Monfiem*  de  Limeail  n'étoît 

ê 

qu'à  une  jottrnée  de  ïa  route ,  je  me 
Ss  mettre  dans  le  chemin  qm  y  me- 
Tjoit ,  accompagnée  tfmie  feule  femme 
&  d'un  vakt  de  chambre,  après  avoir 
fa^t  marcher,  en  avant  toHt  le  monde 
que  f  étois  obligée  de  mener  avec  moî. 
Je  ne  manqAaî  pa^  de  faîte  demander 
le  maître  à  la  porte  ,  comme  fi  je 
xn'étois  attendue  à  l'y  trouver ,  &  de 
parohre  fort  mortifiée  de  fon  abfence. 
Il  étoit  déjà  tard;  rcftoit  Pembarras 
très-ptaufib4e  de  ne  favoir  où  aller 
chercher  gîte  :  je  m'étoîs  détournée  y 
dis-je ,  pour  voir  M.  de  Limeuî^  qui 
me,  fait  l'honneur  d'être  de  mes  amis  ; 
trouverai^je  à  coacher  dans  le  voifi- 
nage?  Un  Officier  du  château  ^  hbmme 
iimple  &  honnête  ^.  qu'on  avoit  fait 


[439] 
«ppeiier ,  me  répondit  qu^Hjie  crùycnt 
pas  qite  je  puAc  penfef  à  aller  plii^ 
loin ,  que  qnoîque  je  ne  duffe  pas  être* 
fi  bien  que  &  M,  le  Duc  avoit  Thonneur: 
de  me  recevoir ,  je  tfouverois  dam  la 
maifon  dequoi  fouper  &  qtle  j'y  ferois 
bien  couchée  :  je  ne  comcftai  pas  pour 
accepter  fon  offre ,  &  j'entrai*  Je  n*en- 
treprendrar  pas  ,  Madame  ,  de  voua 
expliquer  avçc  quelles  palpitations  v 
avec  quel  tranfîffement  je  vifitai  cette 
maifon  &  futtout  la  chapelle  où  je  luy 
fur  des  marbres  funèbres  les  noms  de« 
ayeules  auxquelles  j'étois  fi  peu  digne 
de  fuccéder.  La  vue  d'une  pierre  plus 
récente  que  les  autres ,  &  que  je  fa- 
vôis  n'être  pas  le  tombeau  du  père  de 
Monfieur  de  Limeuil ,  "que  j'avois  vu 
pUis.  loin ,  me  fit  demander  ce  que 
c*étoit  ?  Ma  demande  fit  changer  de 
vifage  à  tous  ces  gens  de  la  maifon  qui 
étoient  là  autour  de  moi.  L'Officier  me 
répondit  en  portant  fon  mouchoir  fiir 
Us  yeux  :  nous  efperons  mourir  tous^ 
Oo  iv 
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Madame  »  avant  que  ce  tonbeau  s^oit* 
Tre  y  c'eft  celui  que  Monfeîgneur  a 
marqué  pour  lui.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  poffible  d'éprouver  un  plus  terri- 
ble ferrement  de  cœur  que  celui  que 
Bie  caufa  cette  répDnfe  :  je  fentis  une 
fueur  froide  fe  répandre  fubitement  fur 
tout  mon  corps  ;  &  je  ne  fais  comment 
je  pus  me  foutenir  avec  le  tremble- 
ment qui  agit  oit  tous  mes  membres. 
Cependant  je  voulus  confidérer  cette 
redoutable  pierre  :  Monfîeur  de  IX-^ 
meuil  y  avoit  mis  une  infcription  mo* 
défie  qui  marquoit  que  c'étoit  fa  mai* 
fon  oii  il  entreroit  quand  il  auroit  fini 
fon  voyage  >  &  où  il  efperoit  que  fes 
os  repoferoieAt  en  paix  par  la  clé- 
mence du  père  des  mifericordes.  Les 
bras  croifés ,  les  yeux  immobiles ,  je 
lifois  ces  triftes  caraâeres  ;  &  foyez 
fure  ,  Madame  ^  que  je  fefois  des 
Tœux  non  moins  finceres  que  teux  de 
fes  domeftiques  «  pour  que  mon  tom* 
beau  fût  .fermé  fur  mpi ,  avant  quie 


eeluila  s'ouvrît.  Je  fortis  de  là  fi  faifie  , , 
û  mélancolique ,  que  je  n'eus  envie  de 
rien  plus  voir  ^  &ç  ]^  priai  qu'on 
me  menât  dans  ma  chambre.  La  pré-  *^ 
mîere  chofe  qui  y  frapa  mes  yeux,  ' 
fut  mon  portrût ,  Madame ,  à  côté  de 
ceux  du  père  &  de  la  mère  de  Mon* 
fieur  de  Limeuil  :  il  y  avoît  été  mis 
dans  le  tems  de  notre  mariage  ;  & 
quoique  Monfieur  de  Limeuil  ne  l'y  vît 
peutêtre  pas  fans  peine  après  les  fautes 
qui  me  rendoient  indigne  de  me  trou- 
ver auprès  de  la  femme  refpeâable 
que  i'imitois  fi  peu  j  il  ne  voulut  pas 
l'en  faire  ôter  :  c'eût  été  publier  mon 
arrêt  &  l'exécuter  en  effigie.  Une 
vieille  gouvernante  de  la  phifionomie 
la  plus  heureufe  vint  dans  cet  appar- 
tement donner  fes  ordres  ,  pour  que 
toutes  chofes  fuflTent  dans  la  règle  & 
qu'il  ne  manquât  rien  pour  mes  corn* 
modités,  Co^nme  je  ne  connoifTois  pa$ 
encore  les  deux  figures  qui  étoient  à 
côté^  de  la  mienne  ^  je  lui  demandai 
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qui  étoît  cette  femme  de  bon  air  qat 
je  voyoîs  là.  Cétoit  ,me  répondit-elle  , 
madarile  la  défunte  ComteiFe  qui  étoit 
la  meilleure  maîtreife  qA^on  pût  voir  t 
e^étoît  ici  fa  chambre ,  Madame ,  qui 
eft  toujours   celle  des  maitrefles  de 
la  maifoiî*  Vous  n*y  avei  pas  encore 
VU  votre  maitreffe  d*aprefent ,  repaf- 
tis-}e  }  Hélas  !   non  ,  Madame  ,  me 
dit  la  bonne  femme  prête  à  pleurer  t 
jf  n^ai  pas  eu  ce  bonheur  !  J'ai  eu  bien 
des  chagrins  ^  Madame ,  depuis  la  mort 
de  ma  bonne  maitreffe  ;  ëc  j'ai  bien 
verfé  des  larmes  en  voyant  des  étran- 
gers   dans  cette  maîfon  !  grâces  au 
ciel  notre  boi^  maître  les  en  a  chaflcs  î 
Tefperois  qu'il  nous  meneroit  notre 
jeune  maîtrcffe  &  que  fe  la  verroîs 
avant  de  mourir  ;   mon  fils  me  dit 
qu'elle  eft  belle  comme  une  Déeffe  ; 
mais  elle  ne  veut  pas  quitter  Tes  villes  , 
&  je  mourrai  fans  avoir  cette  confo- 
lation  !  Votre  fils  ,  dites-vous  ?  repris- 
se ,  aflez  effrayée  comme  vous  pouves^ 
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Crorrc  ,  de  me  trouver  plus  coHntrt 
que  ;e  flie  voulow  ;  ^b  cft  il  votre  fîls^ 
Madame  ?  S  eft  auprès  de  Monfei-^ 
gneuf  9  me  répondit  la  boime  vieille  ; 
il  a  rtionneur  d'être  un  de  fes  fecretai* 
res*  Cette  réponfe  me  remit  an  peu  ; 
mais  je  trouvoi»  apeuprès  le  même 
fujet  d'effroi  dans  mon  portrait  qui 
étoit  fi  reflemblant ,  qu^on  ne  pouvoir 
pas  s'y  mepr^dre  :  par  bonheur  j'eu^ 
à  faire  à  des  yeux  fimples  ,  peu  habiles 
à  faire  ces  comparaifons  ,  &  que  là 
timidité  empêcha  peutêtre  de  m'envi» 
fager  aflez  attentivement  pour  faifir 
mes  traits.  Cependant ,  Madame ,  tous 
ces  fouvenirs  que  me  rappelloit  cettç 
courte  converfation  :  les  images  de 
ces  femmes  yeitueufes  auxquelles  je 
n'avois  foccédé  que  pour  flétrir  le  nom 
qu'elles  honoroient  ;  Fidée  qui  fe  pre-> 
fenta  à  mon  efprit ,  qu'aucune  autre 
ne  le  porteroit  après*  moi ,  &  qu'oo 
fe  felicitbit  peutêtre  de  ne  pas  laiffer 
une  poilérité  dont  le  fangferoit  fouille 
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par  celui  d\ine  coupable  mère  ;  ViAéé 
de  ne  me  trouver  une  nuit  dans  cette, 
chambre  qui  auroit  du  être  la  mienne  , 
que  fiirtivement  &  comme  une  aven- 
turière de  Roman  :  tout  cela  ,  ma  chè- 
re 9  me  crevoit  le  cœur  ;  je  pafTai  dans 
un  cabinet  fous  quelque  prétexte  ^ 
ne  pouvant  plus  tenir  contenance  ;  6c 
je  me  mis  à  pleurer  jufqu*à  ce  que 
j'entendis  ma  femme  de  chambre  qui 
me  cherchoit  pour  m'ayertir  qu'on 
m'avoit  fervie  à  fouper.  J'avoisapeine 
touché  à  ce  fouper  fort  bien  entendu  , 
je  vous  afTure  ^  fort  délicat ,  qu'on: 
.  vint  me  dire  que  Monfeigneur  feroit 
encore  à  tems  à  me  faire  les  honneurs 
de  chez  lui ,  qu'il  éioit  à  la  porte  du 
diateau.  Je  fus  fort  beureufe  de  n'a- 
voir pas  plus  mangé ,  car  je  crois  que . 
la  révolution  que  cette  nouvelle  rte 
fit ,  m'auroit  étouffée.  Cependant  il  n'y 
avoit  pas  de  tems  à  perdre.,  pour  me 
fouftraire  à  fa  vue ,  étant  naturel  qu'il 
me  fît  demander  la  permiffion  de  me; 
voir  auffitot  qu'il  me  fauroit  là.  Je  fis 
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venir  Thonncte  Officier  qui  m'âvoît  tî 

bien  reçue  ;  &  je  le  chargeai  de  dire 
à  fon  maître    qu'il  m'obligeroit  en 
^me  difpenfant  d'avoir  l'honneur  de  k 
•voir  ce  foir  :  alléguant  que  j'étois  pref- 
<jue  deshabillée  &  que  j'avois  d'ailleur$ 
^m  aiTez  grand  mal  de  tête  qui  m'obli- 
^eroit  à  me  mettre  au  lit  dans  un  mo- 
ment. Qand  j'eus  renvoyé  cet  homme, 
j'ordonnai  à  mon  valet  de  chambre '^ 
ou  plutôt  je  le  priai  comme  qui  prie 
ion  maitre ,  de  faire  rimpoffible  pour 
me  ^irer  de  là  avant  le  jour  &  fans  que 
Moniieur  de  Limeûiî  s'en  apperçût* 
Vous  voyez  bien.  Madame ,  que  cela 
nMtoit  pas  feulement  vraifemblable^ 
û  je  n'avois  eu  à  faire  à  l'hôte  le  pUis  . 
généreux  &  le  plus  difcret  qui   fut 
fous  le  ciel.  Il  fut  moins  étonné  d'ap- 
prendre qu'une  fenœie  qui  difoit  être 
venue  pour  le  voir  fe  cachât  à  fcs  yeux  , 
quand  on  lui  eut  répété  un  nom  dç 
Marquife  que  j'avois  pris,  fi  cxtraor^ 
dinàire  qu'il  n'en  avoit  de  ia  vie  oui 
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yrononcff  un  femblabïe  :  ficloriqu'on 
alla  lui  dire  eoTuite  que  mon  valet  de 
chambre  ciier<:faoit  à  gagner  les  gens 
êe  (es  écuries  »  powqu'îk  me  donnai^ 
fent  mes  chevaux  &  m'ouvriflent  les 
portes  dans  la  mût,  il  défendit  qu'on 
apportât  aucun  obfiade  à  mes  dcûrsôc 
CommainAa  qu'on  exécutât  tout  ce  que 
j'exigerois.  Ainfi ,  Madame ,  j'enibrtis 
en  aventurière ,  plus  en<:ore  que  îeji'y 
étois  entrée,  &  le  c^ur  navré  »  comme 
vous  pouvez  i:roire  »  du  rôle  humiliant 
^e  ^  jouois;. 

.  Moniteur  de  Limeuil  ni;  paffoit  à  fz 
inaifon  4e  Bourgogne  que  pour  quel'- 
ffoes  affainss  4e  pm  d'heures^  il  âlloît 
j^  Paris  dans  le  généreux  defieio  de  me 
conduire  luimèmue^aux  eaux.  Le  len*- 
demain  j  a^rès  avoir  donné  fes  ordres^ 
il  partit  de  bo&M^ieure  ,  &  comme 
^I  âvoit  pris  de^  chevaux  frais  ^  il  me 
|oignit  avant  la  fin  du  jour  &  avant 
que  ]c  fuile  rentrép  dans  la  grand^^ 
fp^tç.  h  ypu$  IMe  p  Madame  >  à  juger 
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de  fa  furprife  lorfqu'en  voyant    de 
quelle  tnaniere  j'allois ,  il  lie  put  plus 
douter  de  la  ^naicarade  .qu#  je  venois 
de  faire  ?  £h  mon  Dieu  »  Madame» 
sne  dit-il ,  où  allez*vous  donc  !  Je  vais 
Monsieur  y  lui  répondis*je  aux  eaux 
que  -vous  m'avez  conieillées.  Je  vous 
paidonne^ois  ^  reprit  •  il  galanoe^t  » 
d'avoir  prefle  votre  départ  »  fi  vous 
vous  arrêtiez  UQ  peuplas  à  vos  haltes. 
Je  lui  dis  ladeflus  ^ue  j'étois  partie 
plutôt  qi^^il  n^  m'avoit  mandé  ,  pour 
lui  épargner  d^s  jfoios  (jae}^  çrai^nois 
que  fa  poUt^iTe.  aç.  ]tn  fit  prendre  : 
&c  je  oie  cadiiai   le  yiiage  dans  mt$ 
deux  oiains.  AUpns ,  Madame ,  repajr- 
tit-il  de  bonne  grâce  »  vous  ave?^  vpulu 
fuivre   ua  exemple  dç  Monfieur  le 
Chevalîf^r  de-MainvilIe ,  mais  vous  l^ji 
^  donne?  dç  meilleurs  que  ceux  qu^ 
vous  prenez  de  lui.  ,11  niç  ^  après 
(pela  qu'il  n'allûit  à  Paris  que  ppur  toe 
prendre  ;  &  que  puifqug  j'étoi^  toutç 
pmlxarqnée,  il  n'y  *ypit  qu'^  laiflfer 
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voguer  b  galère ,  &  qu'il  allott  être 
mon  Fourrier.  Je  vous  afliire  »  Mada- 
me ,  que  j'eus  un  fort  bon  Fourrier , 
bien  entendu ,  bien  honnête.;  &  qud 
fi  j'avois  pu  réparer  la  femme  coupa- 
ble de  la  femme  fenfible  ^  reconnoif- 
fante  &  même  éprife  (  je  ne  l'avois 
jamais  été  davantage  )  mon  tems  fe 
feroit  paffé  fort  agréablement.  Mon- 
fieur   de  Limeuil  envoyoit  toujours 
devant  lui  pour  faire  préparer  des 
relais ,  deforte  qu'il  y  a  voit  chaque 
jour  la  moitié  de  fes  chevaux  qu'on 
menoit  en  main  :   ce  qui  fefoit  que 
nous  avancions  beaucoup ,  fans  aller 
de  la  vitefle  fatiguante  de  la  pofle.  , 
La  neuvième  journée  que  je  ne  croyots 
pas  être  là  dernière ,  nous  changeâmes 
plufîeurs  fois  entièrement  de  chevaux  ^ 
fans  que  je  m'apperçuflfe  que  c'étoicnt 
des  relais  des  écuries  mêmes  de  Mon« 
fieur  de  Limeuil ,  qui  me  fit  faire  ce 
jour  là  prefque  le  double  de  chemin , 
pour  gagner ,  difoit-il^  un  meilleur,  gîte 

où 
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eh  il  me  promcttoit  de  me  faire  re^ 

pofer.  Il  s'arrangea  {v  bien  que  nous 

ii*y  arrivâmes  que  de  nuit  &  prefqu'à 

onze  heures.   Malgré    la  précaution 

qu^pn  eut  de  ne  pas  trop  nous  éclairer^ 

]t  fiis  frappée  d'un  certain  air  de  gran« 

deiu*  dans  les  cours  &  Fétendue  des 

batimens  y  qui  perçoit  quoique  foible* 

ment  autravers  des  ombres.  On  me 

mena  par  des  corridors  afTez  tortueux  , 

dans  un  petit  appartement  fimple  mais 

d'une  élégance^qui  me  furprit  encore  , 

quoique  Moniieur  de  Limeuil  m'eût 

hit  tomber  pendant  toute  la  route  dans 

de  fort  bonnes  auberges  &  furtout 

dans  le  Languedoc  oîi  elles  m'avoient 

paru  étonnantes  en  comparaifon  de 

celles  de  nos  Provinces  :  mais  je  trou- 

vois  là  un  goût  &  un  air  de  bonne 

maifon  qui  fembloit  incompatible  avec 

l'idée  de  cabaret.  On  nous  fervit  fur 

le  champ  un  fouper   qu'un  poftillon 

qui  nous  devançoit  avoit  commandé  ^^ 

êc  pendant  que  nous  foupions ,  on  fit 

Tomtlll.  '       Pp 
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fouper  dans  un  cabinet  vbîfin  deux  fy 
mes  femmes ,  afinqu'elles  purent  me 
coucher  auffitot  que  je  forriroîs  de 
table  ,  &  (t  coucher  eflesmêmes  pour 
ne  pas  itre  excpofées  à  m'éveiner.^ 
L'heure  rendoit  tontes  ces  attentions 
naturelles  &  écartoit  les  foupçons.  Je 
me  coiicfim  dèique  nous  eûmes  foupé  » 
êc  comme  on  m'avoit  annoncé  que 
nous  fejourfrerionis  le  lendemaia  ^  je 
dormois  encore  à  neuf  heures.  Mes 
deux  femmes  qui  en  fe  levant  trouvè- 
rent ouvertes  les  pentes  continues  à 
mon  logement  9  qifon  leur  avoir  dit  la 
veilfe  être  fermées  â  demeure ,  fe  ré- 
pandirent partout  oti  ce^  iflues  les 
menoient  ;  &  ayant  bientôt  vu  dequot 
il  étoit  queftîon  ,  elles  revinrent  com- 
me des  folles  ouvrir  les  rideaux  de 
mon  lit  »  en  me  difant  de  me  lever 
pour  voir  Tauberge  qui.  en  valpit  Ift 
peine.  Je  pris  ma  robe  ^  moitié  endor*- 
mie  encore  î  &  fans  faire  prefque  d'at» 
tention  aux  tranfports  de  ces  folles  qui 
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m9  Se  poiïedoieat  pas ,  je  m  fuivi* 
Elles  a  voient  raifon  ^  Madame  ,  de  direi 
que  Taubergè  vàloit  la  peine  d'être  vue« 
Après  avoir  traver fé  quatre  ou  cin(| 
petites  pièces  de  dégagement  ^  toutes 
plus  delicieufes  ,  je  me,  trouvai  dans 
un  vafte  &  fu^erbe  appartement ,  ok 
éciatoit  tout  ce  que  la  magnificence  ^ 
l'art  &C  le  goût  peuvent  réunir.  Les 
croifées  en  étoient  ouvertes  fur  ua 
immenfe  jardin  où  les  oreilles  &  les 
yeux  étoient  bientôt  attirés  par  mille 
eaux  jailliflantes  qui  fe  jouoient  dans 
les  nues  &c  retomboient  entre  les  plus 
riches  figures  &  les  arbres  les  f^v^s 
délicieux.  Je  fus ,  je  vous  aflure  y  Ma^: 
dame ,  aufli  fotte  que  mes  femmes  : 
mes  enfans,  leur  dis-je,  que  fignifie 
tout  ceci ,  êtes- vents  bien  fures  que 
nous  ne  dormons  pas  ?  Nous  avons 
tout  touché  9  Madame  ^  me  répondit 
rent  les  folles ,  ce  n'eft  pas  une  vifion  ^ 
&  elles  me  menèrent  à  un  cabinet  de 
toilette  où  elles  feiîûent  refonner  à 

Ppij 


mes  oreilles  les  vales  précieux  dont  la 
richeiTe  &  le  goût ,  auflibien  que  de 
*  toutes  les  autres  parties  ;  étoient  aa«- 
deflus  de  la  définition.  Moniieur  de 
Limeuil  ayant  appris  que  je  me  ré- 
pandois  déjà  dans  le  palais  magique  ^ 
accourut  auffitot  m'y  chercher  :  je  le 
rencontrai  fur  mes  pas  richement  pa- 
ré,  radieux,  concentrant  en  lui  feul 
toute  cette  grandeur  dont  ces  entours 
\éclatans  n'ètoient  que  des  fignes  foi- 
blés  qui  ne  fefoient  que  Fombrer  dou- 
cement auffitot  qu'il  paroiflbit.  Mon- 
iteur !  Moniteur  !  lui  criai>)e  d'auffi 
loin  que  je  le  vis  ,  n'y  a-t-il  ici  rien 
a  craindre  ?  vous  ètss  un  terrible  en- 
chanteur !  nous  afTurerez  -  vous  que* 
vous  ne  faites  que  de  ces  pakis  ? 
Madame  ,  me  répondit4il  avec  fa  grâce 
t>rdinaire  ,  je  vais  vous  donner  vos 
furetés ,  en  vous  remettant  la  baguette 
du  Mage  :  &  enefFet  il  me  prefenta 
galament  une  gaule  qu'il  avoit  par 
hazaid  dans  les  mains  :  vous  gouver- 
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nerez  j  a)outa-t-iI ,  les  génies  qui  opé* 
rent  nos  prodiges ,  doilf^j'ai  l*honneur 
de  Vous  prefenter   le  principal  En 
difant  ctla  ^  il  me  montroit  le  vieux 
Chevalier  de  Monfaujcon  qui ,  augu- 
rant bien  de  mon  air  compofé  &  mo- 
dèle ,  m'embrafTa  cordialement  ^  6i 
me  dit  que  j'étois  mille  fois  la  bienve- 
nue, &  que  ce  foleil  leur  manquoit  pour 
mettre  ce  beau  féjour  dans  toute  fa 
fplendeur.  C'eftdonc  ainfi ,  Monfieur^ 
dis-jie  à  Monfieur  de  limeuil  après 
avoir  embraffé  fon  oncle  ^  que  vous 
vous  vengez  de  mes  équipées  de  Che- 
valier errant  !  Madame ,  me  ripon- 
dit-il  agréablement,  faime  à  ne  rien 
devoir  ,  nous  voila  quitte  ;  il  falloit 
bien  que  je  Me  chou  pour  chou  ?  Âh 
Monfieur  !  lui  dis-je ,  attendrie  pres- 
que jufqu^aux  larmes  ,  on  reconnoit 
bî^  le  vôtre  pour  être  de  votre  jardin  ! 
Cependant ,  Madame  ^  je  fus  bien- 
tôt entourée  ,  preffée  même  de  plus 
de  quatre -cent  domefliques  de  tout 
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fang  9  dont  on  ne  pouvoit  moiérer 

Tempreflement.  Leur  adorable  maître 
me  fit  de  fort  bonne  grâce  leurs  ex-> 
cufes  fur  cette  vive  ardeur  de  mo 
voir  y  me  difant  que  fi  je  ne  leur  ac« 
cordoîscett^ fatîsfaftion ,  ils auroîcnt 
Tcfprit  fi  troublé ,  qull  ne  feroit  pa^ 
poffible  d'en  tirer  le  moindre  fervice. 
II  les  fefoit  pafier  devant  moi  fun 
après  l'autre  ^  m'expliquant  avec  bonté 
les  emplois  d'un  chacun ,  &  fcfant  fes 
cbfervations  fur  leurs  bonnes  qualités 
&  leurs  fervices.  Après  cela  il  fatluc 
sn*habiller  &  me  parer  même  pour 
foutenir  la  folemnhé  dts  circonilaiï- 
ces  ;  ma  toiletté  n'étoit  pas  encore 
finie  5  qu^on  m'annonça  les  nièces  de 
Monfieur  de  Limeuil  ,  deux  jeunes 
femmes  charmantes  qu'il  avoit  mariées 
à  fes  neveux  &  qu'il  aimoît  d^autant 
plus  qu'elles  lui  donnoient  de  beaux . 
enfans  &  lui  formaient  une  f€>ciété 
delicieufe.  Elles  fe  promenoient ,  pen- 
dant fon  abfence  ^  dans  des  jolies  mair 
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Ibm  qu'elles  avoîent  au  voîfinage  9C 

c\i  eUes  aîmoknt  k  aller  <jaelquefoi» 
fe  delafler  de  la  pompe  de  la  cour  de 
leur  oncle.  Un  exprès  parti  dans  1» 
nuit  etoit  sAlé  les  avenir  de  notre  ar* 
rivée  ;  &l  vous  voyez ,  Madame  ,  avec 
quelle  promptitude  elles  venoient  fe 
ranger  à  kûr  devoir  ,  dont  le  cher 
«ncle  ne  leur  tint  pas  peu  de  compte.^ 
Les  grâces  de  ces  aimables  femmes  ^ 
leur  douceur  charmante ,  &  les  ma^ 
nieres  tendres  &  honnêtes  avec  Tef- 
quelles  elles  me  traitèrent ,  leur  gagnè- 
rent entièrement  mon  corur  ^  avant 
qu'elles  me  TeuiTent  demsKidé.  Nou9 
n'étions  pas  à  dmer  que  le  châteaur 
commença  à  fe  remplir  ,  &  avant  que 
la  journée  fut  finie  f  elis  une  cour  de 
cent  perfonnes  de  confidératiom 

Je  voudrois ,  Madame  ^  vous  dire 
quelque  chofe  de  cette  étonnante  mai-» 
fon  &  de  la  manière  dont  on  y  vitw  \ 
N'allez  pas  vous  faire  une  idée  de  la 
grudeurdeMoflfieurdeLimeuil^  fur 


ce  que  vous  en  avez  vu  ;  &  fi  vou$^ 
voulez  le  connoitre  par  ce  côté  ^  veneï 
le  voir  ici ,  mon  amie.  A  la  ville  nous 
fommes,  ce  me  feml^W»  fi  petits ,  û 
ièrrés  ^  je  dirois  volontiers  fi  meP*^ 
quins^  que  nous  ne  pouvons  nous  y 
trouver  que  comme  àfauberge  :  éc 
fansdoute  il  en  eft  deinime  de  tous  les 
grands  Seigneurs.  Premièrement  Té*, 
tendue  <Sc  la  ricbefle  des  biens    de 
Moniifilir  de   Limeuil    font   quelque 
cbofe  dHncpncevable  pour  ceux  même 
qui  fa  vent,  avec  quels  grands  tréfors  il 
les  a  formés.  Les  plus  confidérables  de 
fes  domaines  font  des  augmentations 
qu'il  a  Êites  au  patrimoine  de  l'Etat  ; 
dans  cette  partie  >  par  exemple ,  il  a 
fait  des  villes^.  &  de  ricl^es  hameaux 
fur  de  vaftes  deferts  où  il  n'y  avoit, 
que  des  loups  &  quelques  maigres 
troupeaux  errans  pendant  une  partie, 
de  l'année.  11  n'y  a  pas  dix  ans  que 
les  marais ,  les  bruyères  &  les  ronces 
couvroient  ces  vaftes  terreins  d'où  Poa 
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IB  VU  coitime  fortir  de  leur  fein ,  une 

floriflante  Province.  Il  n'a  fallu  pour 

cela  que  faîce  une  modique  avance  en 

meubles  ^  ufienfiles  y  fubiiilances  6c 

bétail  ,  pour  faciliter  TétablilSement 

d'une  multitude  de  familles  auxquelles 

il  a  partage  Tes  terres  :  &  vous  pouvez 

bien  penfer  qu'au  bruit  de  cette  libé-« 

ralitéfi  iage  ^  les  Colons  lui  font  venus 

de  toutes  les  parties  du  Royaiune  6c 

des  pays  voifins.  Par  là  ,  des  bras 

mercenaires  que  la  pauvreté  condam-; 

noit  à  vivre  pour  autrui^  devenus  pro^: 

prietaires  &  pères  de  famille^  avoient* 

formé  leur  héritage  avec  cette  ardeuc, 

que  donne  la  propriété ,  &  cette  forte 

d'enthoufiafme  qui  tuit  ordinairement 

les  entreprifes  nouvelles  &  qui  opère 

tous  les  prodiges  qu'on  veut ,  quand  il 

eil  habilement  dirigé.  Quant  à  l'autre 

efpece  de  teyrcs  ,  Monfieur  de  Limeuil 

achetoit  à  tout  prix  celles  de  ces  pro« 

prietaires  abfens  qui  ruinent  le  pays 

en  emportant  les  revenus  dans  un  aur: 

T0me  m.  Q  q 
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tre  ,  8e  les  partageoit  enfuite  à  des 
paifans ,  leur  fburniflant  les  moyens 
de  les  améliorer  fi  elles  en  avoient 
befoin  :  &  tant  les  unes  que  les  au* 
tfts ,  il  les  leur  donnoit  toujours  en 
propriété  fous  la  redevance  d'une  por- 
tidn  convenue  à  prendre  fur  les  fruits  ; 
deforte  que  fon  revenu  n'étant  qu'une 
très-petite  partie  de  celui  du  Cobn  , 
it  xntérefToit  ce  Colon  à  ^augmenter  , 
pour  augmenter  fa .  propre  richeiTe» 
Auffi  9  Madame  ,  cela  hii  réuflifToit-it 
ÛVitn  9  que  fon  argent^  ne  lui  auroit 
pas  plus  rapporté  dans  des  entreprîfes 
de  finance*  Monfieur  de  Limeuil  au-- 
cMtraire  n'achetât  jamais  les  fonds 
des  propriétaires  refidens  ,  que  l'indi- 
gence ôtt  les  accidetisfimefles  forçaient 
<fe  vendre.  Aiiiîîtot  qu'il  apprenoit 
qu'un  Àq  fes  v^âfaux  où  empfaitfaéotes 
rtanquoit  d'aif^nce ,  il  vdiloit  en  fa- 
voir.la  cairie,  vifitoit  (es  terrés  ,  le$ 
éxaminoit ,  &  dreffoit  luimême  un  état 
des  d^penfes  qu'il  j  falioit  faire  pdur 
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lès  répare»  ôu  les  âmëlîorér  :.  il  en 

âôimoït  ml^tat  les  fonds  dont  îl  re-. 

"gJôît  les  rembourfemens  dans  des  tems 

éloignés  de  flif  des  ($rbduit$  qu'il  de^ 

fignoit  luî  même.   XJm  centaine  de 

ttHlé'ècttsIqfa'ff  fefôit  éirtuler  de  cette 

iïiMitéte  ttans^iès  terres,  'îientrant  fiic- 

(tfetovetrieh't  peut  fôûl-nîr'tôur-à-tout 

aux  befoîrts  reriaiffâris ,  y  tépandoient 

Pînfance&la  prdfpérité.  Lés  Gentils- 

hommes  tnvets  ktqixéis  cette  généro- 

Itti^toît  filos  defifttéreflTée ,  parcequ'etl 

géhéret  ils  côtitrîbûeht  ^eu  aa  revehu 

rfûfeîgnetl^- dominant,  &  que  leurs 

f cdevances  fe  bornent  pour  l'ordinaire 

â  des  hommages  &  d'autres  ftériles 

.devoirs,  n'étoient  pas  i)OuV  cela  plus 

mal  partages  :  il  ti'y  en  avoit  pas^  im 

dont  il  n'eût  rendu  la  fmiatiofi  riante. 

fl  vous  faut  favoir  encore ,  Madame , 

que  la  plus  grande  partie  de  ces  chofes 

s'étoit  faite  pendant  que  le  fervice  de 

TEtat  le  retenoit  à  plus  de  deux  cent 

lieues ,  &  par  la  juftefie&  la  précifiôn' 
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dçs  ordrçs  qu'il  donnait  ^  qui  Aipf 
pléoient  prefque  fa  prefence*.  U.  ea 
^toit  de  même  de  fes  maifons  quifurr 
prenoient  encore  plus.  Pourvuqu'il  eut 
été  viqt-qqatre  jieures  fur  un  terreiti 
pour  en  (aiiirçn  grand -jlesi^tttajjioM 
refpçâive$».il  fe  f^foit  enfuit^  Ç^yoy^ 
dçs  plfips  de  tpufej  les  ji^ties  fur 
lefquek  il  youloit  faire  ùavaiUer;  5c 
du  bout  du  mondçy  du  milieu  d'une 
armée  &  des  foins  qu*elle  çntrainc  ^ 
iltraçolt»  dans  deanfiomens  dç,dçlaf» 
femens ,  les  divers  ouvrages  de, toutç 
efpece ,  prdonnçit  en  détail  les  apfOç. 
vifionnemetis  de^' matériaux,  des  fub«: 
fift^ncçs  ,  indiquoit  jiîfqu'avpc  mschiT 
nés  qu'on  "devoit  employer  fe!Qn,.la 
fitvtaiion  des  lieux^  en  defignoit  -  de: 
fimples  6c  de  peu  couceufes  pour  tranf- 
planter  dçs  arbres  tous  venus ,  fefoit 
marcher  enfemble  toutes  les  parties  dç 
décoration  &  d'ameublement  qui  de- 
mandent des  aprêts&  du  tems:,  for-/ 
ipoitdç  1?  in'ême jn^in  fes  fermes,  fç$ 
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itienâgériés ,  donnant  lés  états  des  beC 
tiâUjic  de  route  efpece  ,  prefcrivant  les. 
divers  (oins  qu^ils  exîgeoient ,  réglant 
jiifqu'à  la  diftfîbutîon  des  fubflfiances 
pour  les  hommes  &  pour  les  ani- 
maux y  les  méthodes  pour  les  conser- 
ver ,  pour  fe  les  procurer  avec  le 
choix  &  l'étendue  des  terres  qu'il  fal- 
loit  employer  pour  chacune.  Enfin  > 
Madame  ,  fai  vu  de  ces  détails  ,  ils 
font  nets ,  courts ,  faciles  ;  &  toutefois 
ils  embralTent  tout  &  arrangent  tout  : 
^vous  diriez  qu'il  n'y  a  pas  une  pierre 
pofée  y  pas  un  buiflbn  planté  dont  iL 
n'ait  marqué-  la  place.  En  lifant  je  n'é- 
tois  plus  étonnée  de  tout  ce  que  je 

,  voyois  exécuté  &  en  fi  peu  de  tems. 
Et  ladëfTus  je  me  fouvenoîs  de  Charle-. 
magne  allant  &  Venant  d'un  bout  de 
FEûrôpe  à  l'autre ,  fubjùguant  tous  ces 
peuplés  divers  ,  les  polîçant,  lés  gou- 
vernant ,  cultivant  avec  cela  les  fcien- 

f  ces  &  les  arts ,  fort  adonné  aux  plai* 
iîrs  :  &  de  là  réglant  de  fa  propre  main 
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radmimftration  d^s  fermes  4»  jfes  im?« 
mcpfes  doipaines ,  eouvern?»!  ft.s.baf^ 
iecQurs  fiç  Tes  jardins.  MaU  <{ui^YQKf> 
diroit  y  Madame  ^  de  quelle  panière: 
oa  vit  dans  cette  delicieufa  maifon  }. 
vous  ne  connoiiTez  riça  afliirément  oîi^ 
il  y  ait  plus  d*ordre  ;  &  vous  ne  pour^^ 
riez  pas  dire  en  x|uoi  cet  of  dre  coa^ 
fiftc  :  on  n'y  fent  pas  un  fc^l  inftant; 
la  froide  8c  tirannic|ue  étiquette.  Com* 
me  il  faut  toujours  plufieurs  tables  ^ 
quelquefois  un  aiTez  grapd  nombre  ^ 
elles  font  tenues  tpur-à-tour  pendant, 
quatre ,  £x  ou  huit  jpiu'S  par  les  niQce$. 
de  Monfieur  de  Limeuil  &  par  quelques 
autres  femmes  des  plus  confiderablcSL 
qui  forment  ellesmêmes  leurs,  bandes  ^ 
Ce  qui  fait  naître  un  amufetpent  dao^ 
la  fociété  ,  par  les   petites  brigues^ 
galantes  qui  fe   font  pour  ^tre  niisr 
dans  la  bande  .qtfon  défire,  L^s  fem- 
mes s'amufent  enfuite  à  imprimer  elles^ 
mêmes  les  rôles  de  ces  tables  dans 
des  cartouches  galans  qui  port^çnC  ch4^. 


CWi  le  nom  ii^ua  Salon  ^  conmie  d'A«i 
poUoa  ,  de  Mars ,  de  Diane  &  autres  ^ 
avec  la  date  des  jours  pour  lefquds  le 
r^e  eil  fait .  &  enfuite  les^  noms  des 
perfonnes  qui  doivent  en  être.  Quand 
on  arrive -au  château  on  va  prendre 
chez  le  Châtelain  un  numéro  pour  fbn 
iQgementquji eft  aufli  defigné par  queU 
que  nom  des  divinités  de  la  fable,  pris 
des  décorations  quilediftinguAi  :c*eft 
au  même  lieu  qu*on  va  la  veille  des  par^ 
ties  Ûé  cbaâEt  ou  d'autres  promenades  ^ 
ie  faire  écrire  fur  le  livre  de  PEcuyer 
pour  faire  ffav<Mr  fi  Ton  veut  en  €tre^ 
^  de  quelle  manière  on  veut  aller  ;  $ 
e'eft  en  voiture  <hi  à  cheval  ;  les  feni«» 
unes  y  envoient  pour  elles-les  hommes 
lie  leur  coitnoiiTance.  Dans  Tantichanii» 
|»fe  de ,  chaque  appartement  il  y  a  unie 
petite  planche  lon^e  pendue  au  nmr^ 
|ur  laquelle  font  imprimés  â  des  rangs 
Réparés  les  noms  des  differens  mets 
qu'on  peut  fervir  pour  le  dejeuni ,  avec 
imtnQuàcôté  de  chaque  rang  :  on  n'a  le 
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itzbn  qirm  mettre  ou  faire  mettre  une 
cheville  qui  y  tient ,  dans  le  trou  qui 
eft  à  côté  de  la  chofe  qu'on  dcfire  ; 
un  Officier  qui  fait  fa  tournée  à  neuf 
heures ,  prend  une  note  fur  fon  livre  f 
&  ce  que  vous  avez  fait  marquer  vous 
eft  porté  exaôeœent.  Si  Ton  ne  veut 
rien  9  on  laiiTç  pendre  la  cheville.  A 
quelqulieure  de  la  nuit  que  vous  euf- 
fiez  be#lKn  de  (ecours  ,  vous  n'avez 
qu'à  fonner ,  pour  en  avoir  fur  le 
diamp  :  il  y  a  toutes  les  nuits  dansVba- 
que  quartier  du  château  quelques  do- 
flieftiques  de  garde  dans  une  falle  où 
font  lesfonnettes  de  tout  ce  quartier  ; 
&  la  niaifon  n'efi  jamais  fans  deux 
habiles  Médecins  &  d'autres  perfon- 
nés  expérimentées  dans  tous  les  arts 
qui  dépendent  de  la  médecine.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  la  propreté  de  ces 
logemens  &  des  commodités  de  toute  , 
efpece  qui  y  abondent  à  Tufage  des 
deux  fexes  :  tout  cela  eft  remis  à  vos 
gens  9  quand  vous  arrivez ,  avee  des 


états  ie  ce  qu'on  leur  donne;  &  te) 
Officiers  de  la  maifon ,  fans  fe  rendre 

'  importuns ,  fans  vous  gêner  ,  favent 
fort  bien  furveiller  ^otre  monde  pour 
que  rien  ne  foit  fali ,  ne  foit  dégradé. 
L*exaâitude  du  fervice  eft^  quelque 
chofedont  je  ne  crois  pas  qu'on  voie 
d'autre  exemple  ;*&  Moniieur  de  Li- 
meuil  n'a  piourtant  pas  beaucoup  de 
peine  à  s'en  affurer  :  il  eft  exaâement 
le  père  de  fes  domeftiques  ,  &  vous 
croyez  bien  qu'il  les  paie  &  les  entre- 
tient bien ,  &  qu'ils  font  foignés  hu^ 
jnainement  dans  leurs  maladies  :  il  ne 
les  commande  (qu'avec  honnêteté,  pré- 
tendant que  le  paâe  qui  lie  le  domef- 
tique  au  maitrë  n'exclut  pas  même  Id 
politefle.  :  avec  cela  il  ne  veut  jamais 

.  leur  faire  un  reproche  :  il  veut  qu'on 
redreffe  avec  bonté  les  fautes  d'igno 
rânce  ou  de  maladreffe  ;  mais  qu'on 
n^en  pardonne  pas  une  de  négligence 
ou  de-mauvaife  volonté  :  quand  on 
les  engage  ,  on  leur  explique,  -dai^ 


fcmoit  le  genre  fc  retendue  du  fervicë 
auquel  ils  font  deâinés  »  &  ^ils  s'en 
contentent ,  ou  les  avertit  que  la  pre^ 
mîere  omîiSon  f<ta  regardée  comme 
un  figne  qu'ils  ne  veulent  phis  refter  ; 
b  première  fois  enefiet  qu'ils  mzn^ 
quent  à  leur  devoir  »  on  les  paie  fut 
le  champ  »  fans  leuf  faire  aucun  repro^ 
che  >  &  on  les  renvoie  :  je  vous  affu* 
re ,  Madame  ,  qu'on  y  eft  bien  peu 
expofé  y  &  que  la  peur  de  fubsr  ce 
fort  9  auquel  ils  favent  qu'il  n'y  a  point 
de  retour  ,  les  tient  alertes  &  fort 
attentifs  à  leur  tâche.  Monfîeur  de  Lu 
uieuil  aime  qu'on  foit  propre  chez  lui  8c 
bien  vêtu  :  &  il  a  un  fecret  fort  fiinple 
pourjouir  de  cet  agrément  y  ÙLn%  nù^ 
lier  fes  vaffaix  &  fes  voifins ,  commç 
ibnt  quelques  grands,  qui  font  cauie 
^e  plus  d'im  honnête  homme  jeûtte 
dix  mois  &  vend  quelquefois  fon 
champ  ou  fa  vigne  pour  paroître  ga^ 
lonné  à  la  table  du  Duc  ou  du  Gou^ 
^erheur.  Ce  qui  forme  habituellement 


U  coitf  de  Monfieur  de  Limetâl ,  *aft^ 
kl  nobleiTe  de  Tes  terrés  oa  la  pW 
voiiine.des  environs  ;  6c  à  rexceptioti 
dé  quelques  maifons  pdus  qualifiées  St 
riches  ,  il  a  (u  s'attacher  toutes  tel 
wtres  :  c'eft  à  titre  de  Gentilshommes^ 
d'Ecuyers  ,  d'Officiers  de  chafie  &  au- 
tres dont  il  prend  tant  qu'on  en  p^eui 
trouver.  Ces  titres,  n'obligent  à  rien  y 
o'otent  aucun  droit  aux  poIiteiTes  dif 
maître  ^oe  font  que  donner  double-^ 
ment  celui  d'en  être  tmté  en  ami  9 
maris  une  petite  penûon  y  eft  attachée  i 
&  auffitot  qu'un  Gentilhomme  eft  iîir 
l'état»  c'eft un  prétexte  pour  faire  del 
préfens  de  toute  efpece  à  fa  femme  ^ 
à  fes  eofans ,  à  lui.  DaiUeurs  on  fait 
de  tems-en^ems  des  lotteries  oti  tous 
lés  billets  portent  r  ce  font  des  étotfes^ 
des  pièces  de  toile ,  des  veftes  riches  | 
des  dentelles  & .  d'antres  femblableé 
ajufteméns  ,  quelquefois  des,  bijoux V 
il  y  à  dequoi  aflbrtir  tout  le  monde  J 
il  Je.  fort  ne  fait  pas  les  afortimens^l 


les  hommes  changent  avec  les  fbmmes 
ks  lots  qui  font  à  l'ufage  de  chacun 
d*€ux.  Perlbnne  n*efi  exclus  de  ces  lot- 
teries  ;  &  les  gens  de  marque  quî  s'y 
trouvent  9  voulant  flatter  le  goût  déli- 
cat qu'a  cet  homme  généreux  de  ne 
point  humilier  en  donnant,  prennent 
de  bonne  grâce  leur  billet  &  leur  lot 
comme  les  autres  ,  afinqu'il  n'y  ait 
point  de  diftinâions  mortifiantes*  Mqiï= 
fieùr  de  i»imeuil  a  encore  Tattentioa 
de  ne  jamais  permettre  qu'on  joue 
chez  lui  gros  jeu  ;  &  il  fait  fi  bien 
faire  »  fans  toutefois  aucune  aiFfâa^ 
tion ,  que  les  gens  qu'il  fait  les  moins 
accommodés ,  ne  font  point  des  partiies 
où  la  perte  peut  être  fenfible-  :  il  y  a 
tous  les  jours  une  partie  pour  amufer 
tout  le  monde  ;  il  rappell,e<  la  partie 
des  triùins  ;  &il  femMe;  eiieffet  qu'elle 
|bit  faite  pour  eux  /par  la  modicité 
du  jeu  qu'il  n'eft  pas  permi$.de  haulTer  ^ 
iJQtifieur  <Ie  limeuil  eni  eft  prefque^ 
foujfnÉtrs.^  pour  s'aflurer  qu-ort  ne.  fran» 


eh^e  p^s. les  Jïornes  ^  on  il  en  charge 
.(quelqu'un  de  bien  sûr  :  &  vous  corn» 
prenez  bien  ,  Madame  y  que  tout  le 
monde  fe  jette  à  cellela  pour  lui  plai^ 
re  ?  Ainfivouis  voyez  qu'il  ne  laifle 
pas  faire  aux  autres  les  frais  de  cette 
xnfignificence  .dont  il  eil  environné.  Je 
ne  vous  ai  pas  ^nême  dit  ;qu's|  9  4^abli 
daiis  trois  He  (es  principales  terres  des 
écoles  pour  les  enfans  de  fes  vaflaux 
f>ù  ils  font  logés,  nourris  j.yêtus,  & 
ii^ruj|ts  dans  les  fciences&  le»  arts  Si 
formée  à  tous  les  exercices  :  ce  qui 
^eçhfrge  encore  cette  noblefle  d'une 
grande  dépenfe.  Niais  il  n*y  admet  qu$ 
les  enfans  de  ceux  qui  reiident  dans 
kurs  terres  ^  amoins  qu'ils  n'en  foient 
éloignes  par  quelqu'emploi  pour  le 
fetvice  de  l'Etat.  Et  quant  à  la  bonté 
de  ces  écoles,  c'eft  tout  voits  dire> 
Madame ,  qu'il  en  çhpifit  luimême  les 
maitres  ,  dirige  l^urs  travaux  &  les 
forveille  ;  &  qu'il  eft  le  régent  des 
jçgents.  Je  ypuç.  ai.  dit  ,  M?4aipç  » 


ïpFon  j  jouôît  un  petit  jèu  ;  iî  feirt 
ajouter  qu'on  y  joue  peu  i  on  va  à  là 
^hafle  9  à  la  pêche  ^  on  fe  promené 
l>eao€oup  ^  &  furtout  on  travaille  :  les 
ïiieceA  de  Monfieur^  de  Lîmeuil  char?- 
tablc^^  jnéUfes  fe  font  nûfes  dès  îi 
^emier  joui*  &  travaHler  avec  touteî 
teurs  fttmat^  à  faire  du  linge  &  toute 
forte  de  harées  pour  les  malades  y  Ici 
drpheUns  &  même  pour  les  mendiant 
pâffageps^  '  (  car  vous  croyez  bieii 
^'oh  n^^n  connoit  pas  d'autres  )  St 
(k>ur  la  ^rovifioA  des  Soeurs-Grifes  qui 
Vbni!  dans  les  campagnes  porter  det 
tnédicamens  &  d'autres  fecours  à  qui«« 
tonque  en  a  befoin  ;  né  doutez  pas  ^ 
Madame ,  que  l'exemple  des  jeunes 
Gomtcfles  n'ait  été  fuivi  de  toutes  lès' 
iemmes  ;  deforte  qu'on  n*a  pas  befoin 
d'euvrieres  du  dehors  pour  entretenir 
le  magazin  des  pauvres.  Ajoutez  que 
Moniteur  de  Limeuil  ayant  toujours 
éhez  lui  plufieurs  honunes  de  lettres  &:^ 
d'efj^rit  I  dont  il  entretient  même  cpâ^ 
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^piesuns ,  on  n'y  manque  pas  de  bon« 
ûes  converfatkm^  ,  qaV)n  y  fait  de 
bonnes  leâures ,  qu'on  à  fouvént  dVx« 
cellentes  mufiques ,  &  qu'on  joMe  mè^ 
me  quelquefob  des  comédies  qui  la 
plupart  font  imites  dans  la  maxfon.  Je' 
^ieux  TOUS  parler ,  Madame  ,  d'une 
autre  magnificeince  de  Moniieur  de  Li«- 
fiiettii  qt)i  mè  fu^prit  bien ,  je  vous 
aflure  »  avant  qu'il  m'en  eût  expliqué 
le  fecret.  Le  Diàianche  qui  fùivit  mon 
arrivée  ^  il  fallut  iiller  entendre  la  mefTe 
à  la  paroiffc  tomme  c'eït  l'afàge  conf- 
iant da  cbfiteau ,  oii  Ton  n'en  dit  que 
pottt  les  infirmes  :  reprefentei-vous 
mon  étonnement ,  Madame ,  lorfque 
dtts  une  églife  ^mple ,  mais  grande  Sc 
bien  entendue  y  je  vi^  un  Clergé'  auffi: 
nombreux  que  celui  de  Notredame  v 
Hvec  une  grande  mufiqùe ,  des  ricnesr 
o^nemens ,  &  le  fervice  fait  avec  au- 
tant dç  décence  &  de  dignité  que  vous 
^uiffiez  le  voir  dans  aucune  Cathé- 
drale }  Je  vous  avoue  qu^à  ce  coupL 
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je  fiis  tentée  de  trouver  les  prindpts 
de  ce  grand  homme  en  défaut ,  &  de 
le  taxer  d'une  prodigalité  faftueufe  ; 
^  qui  plus  eft  9  }e  ne  m*en  pus  cacher 
toutafak.  Voila  »  lui  dis^je ,  Monfieur  ^ 
quand  nous  fiimes  de  retour ,  une  ma«* 
gnificence ,  bien  digne  de  toutes  cdletf 
qu^on  voit  ici  :  mais  je  ne  vous  difli-- 
mulerai^  pas. que  de  votre  part  elle 
m'éfonne  :  fi  je  m'en  fouviens ,  voiis 
n'aimez  pas  qu'audela  desbefoinsdu 
culte  divin ,  on  étende  ces  fondations 
pieufes  qui  privent  la  (bciété  de  trop, 
de  bras  utiles  ^  en  ouvrant  des  porteis- 
à  Toifiveté  Se  à  celui  de  tous  les  iiixes 
qui  fcandalife  le  plus?  Madame,  me 
répondit-il  en  fouriant  ,  votre  fcan«: 
dale  va  s'évanouir  avec  une  petite 
fiipiercherie  que  nous  vous  avons  faite  St 
ne  vous  efirayez  pas  à  la  vue  de  ce; 
nombreux  Chapitre  ^  il  n'efl  pas  com«) 
pofé  de  fainéans  ;  tous  ces  gens  que 
voiis  voyez  en  cbappes  &  en  furplis 
prendront  demain  le  hoyau  &  la  hou- 
lette. 


Ifette.  Expliquez-moi  donc  V  Mbnfieur  i 
cette  enîgnfe ,  repris-)e ,  plus  furprifc 
encore.  Ceft ,  repartit  Monfieur  de- 
Limeuil ,  qu'il  n'y  a  là  que  huit  Prêtres 
qui  fontnéceiTairês  pour  le  fervice  de 
cette  vaile  paroifle  ;  tous  les  autres 
ibnr  laboureurs  ou  bergers  :  voici  le 
imfteire  &  tout  ce  qu'il*  m'en  coûte  : 
À'avez-vous  pas  vu  à  Paris  quelque 
petit  artifan  de  votre  quartier  chantre 
à  la  Sainte  •  Chapelle  ?  i&  ne  favcz- 
vous  pas  que  les  premiers  chrétiens  qiii 
chantoient  les  Pfeaumes  &  les  Hymnes 
deFËglife  n'étoienr  pas  plus  Chanoines 
que  ceuxci  !  Pour  les  dt-eflbr^mme 
vous  voyez  ,  j'entretiens  dans  cette 
paroifle  quatre  habileii  mdtf  es^  de  mu- 
fique  qui  jouent  à  eux  quatre  des 
inftrumens  les  plus  ulités  :  je  leur  ai 
donné  à  chacun  une  maifon  avec  im 
petif  héritage  que  la  paroifle  a  formé 
à  travaux  communs  ;  )e  les  ai  mariés, 
&  ils  me  coûtent  peu  en  gages  :  les 
enfansde  la  paroifle  &  des  pàroiflei 
Tome  III.  Rr 
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voiftoes ,  en  apprenant, à  lire  ,  y^f^ 
prenneot  le  cbanl  &  les  ioArymeaSv 
pour  lefquels  iU  montrent  plus  de  dijG* 
pofitions  i  Se  dans  le  grand  nombre  il 
«'en  trouve  toujours  aflez  qiiï  réuffif^ 
ient  i  vous  vayez  qu'en  peu  d'années; 
î'ai  déjà  abondament  de  chaaH-f s  5^ 
de  muficiens  :  on  eboifit  dou2;e  4^ 
plus  beaux  &  qui  ont  les  plus  bellel 
yoix  pour  fervir  d'enfans<le-chœur,^,ôc 
on  (es  g^rde*  ici  pour  les  mieux  drefle|e 
&  les  fortifier  dans  ta  muflque  ;.  mai» 
ne  croye:^  pas  que  ceu^la  même  foien^ 
formés  à  une  vie  oiûve  »  quand  ilt  qx^ 
dix  ans ,  on  les  eavoie  tout  le  joue 
dans  I^^  familles.  9Î1  ils  commençen)^ 
dabord  pà^r  aider  à  |;ar4er  les  trqu?^ 
peaux  j  ^  paient  infenfiblement  aux 
travaux  niftiques  à  mefiu'ci  qulls,  aug- 
mehteftt  d'âge  U  de  forces  j  ils  re^ 
viennent  coucher  i  leur  école  pour 
prendre  leur  leçon  fpir  &  matin  juir 
qu'à  ce  qu'ils  font  placera  de  nou- 
veaux :  qujcipt^  ceux  qi}i^  formeùit  1^ 


i  475  1 
Clergé^  outre  qu'ils  ont  éték  phpiiti 

eofans-de-chœur ,  il  ne  leur  en  cout« 

que  de  venir  tous  les  jours  de  fètf 

Taprès  dinée  au  presbitere  oii  ils  font 

«xercés  aux  cérémonies  du  chœur  pa« 

jdeux  Prêtre;  qui  les  favent'  dans  li| 

perfeôion  ;  on  Içur  fait  auffi  les  mê^ 

mes  jours  repeter  leurs  lesçns  de  cha^ 

&  celles  de  mufique  à  ceux  qui  on^ 

Eût  des  progrès  d|ans  cette  partie^ 

Vous  ne  ûiuriez  qroire^^M^daaie  « 

ajouta-t-iL,  le  bien  qui^  pKo4oit  ceiitff 

petite  magnificence  qui.»  çpmme  yoii^ 

voyez ,  ne  dérobe  rien  ;aux  trav^uiç^ 

Les  cérémonies  de  la  religion  feroient 

à  la  vérité  dangereufes  p^ur  le  peuple^^r 

fi  les  paûeurs  ignoram^  eu  intérelTéii- 

à  1^  tenir  attaché,  ne  lui  fefojen^ 

entendre-  qu'eues  doivent  fçrvir  d'é<» 

chellons  pour  s'élever  vers  la  Plvinlté^ 

&  ne  pas  être  des  noeuds  qui  lient  les 

aîks  de  l'âme  &  la  :tiennent  arrêtée 

en  terre  ;  mais  lorfque  le  culte  les  a 

^mifes  ^  il  faâl  Qu'elles  foient  faites 

R  r  i) 
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avec  pompe  &  avec  dignité  ;  &  là 
|>auyreté  de  1»  plupart  dé  nos  autels  , 
fiendant  que  tant  de  leurs  mintftre^ 
regorgent  ailleurs  dinutiles  richefles^ 
é&  une  des  inconféqences  de  nos  ufa-^ 
gès'  à  laquelle  je  ne  puis  m'accoutu* 
mer.  Ici  fai  le  bonheur  que  mes  Oiré^ 
èm  général  ne  font  m  fuperilitieux  m 
âvarés  ;  &  quoique  je  ne  puifle  pas 
diriger  leur  minifiere ,  fur  lequel  je  n'ai 
aucun  droit  -,  il  ne  m^eil  pourtant  pas 
impofl^Iè  d*y  ih6uer,  en  fefânt  tôm-^ 
l^r  mes  libéralités  &  mes  diftinâions 
iur  ceux  qui  répandent  rinftruôion  la 
plus  pure  &  qui  mettent  moins  de* 
vénalité  dans  la  dipenfation  des  myf- 
teres  :  ainfi  mes  paifans  font  bien  in{^* 
fruits  &  point  fuperftitieux  ;  &  vous^ 
n'imagineriez  pas  de  quel  orgueil  reli-* 
gieux  ils  font  animés  ,  avec  quelle  fage 
gayeté  ils  regagnent  leurs  maifons  Sd' 
vont  reprendre  leurs  travaux ,  avec* 
Tefprit  rempli  de  la  majefté  de  leur' 
Eglife.  Pour  ce  q^î  eu  des  chantres^ 
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&'  autres  employés  au  fervlce  6c  qui 

font  tous  garçons  ,  ils  en  font  dix  fois 
plus  honnêtes  gens  ;  il  n'y  en  a  pa^ 
un  qui  ne  tienne  à  très  grand  honneur 
d'être  admis  à  ces  àuguftes  cérémo* 
nies  ;  ils  fàvent  que  la  moindre  mau- 
vaife  adion  ,  une  faute  un  peu  grave 
contre  les  mœurs  ,  les' en  feroienf 
exclure  ;  ce  qui  feroit  pour  eux  une 
tache  d'infamie  fi  grande ,  qu'il  n'y  â 
pas  une  fille  de  mes  terres  qui  voulût 
les  époufer ,  &  qu'ils  feroient  obligésl 
à  prendre  la  fiiite;  &  c'eft  iin  frein 
fi  falutaire  ,  qu'il  n'y  a  jamais  rien 
à  leur  reprocher.  Pécoutois  ,  Ma- 
dame 9  &  |e  vous  laifle  à  juger  fi  j'ad-^ 
minus.  Monfieur ,  lui  dis- je  >  quand  ii* 
fc  fut  arrêté  ,  vous  reprefentez  fort 
bien  ApoQon  chez  Admette^  avec  là 
différence  feulement  que  vous  êtes  plus* 
magnifique  que  ce  Dieu  :  mais  il  me 
femhie  que  vous  oubliez  les  pauvres* 
fiUes  &  que  tous  les  foins  tombent 
fur  vos  garçons  ?  »  Ne^foyerpas.  ert 
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•  peine  belles  >  me  répondk^l  ;  Idt 
m  leçons  leur  viendront  de  meilleure 
>>  main  que  de  la  nôtre  ;  il  fuffit  que 
9»  nous  leur  formions  des  maîtres  :  on 
n  dit  à  nos  garçons  qu'ils  doivent  tfp«i 
ir  prendre  leurs  chanfons  à  leurs  mai«* 
»  trèfles  y  &  foyet  aflurée  ,  Madame  ^ 
»  que  cela  fuffit  pour  exciter  leufi 
I»  émulation*  Pour  ce  qui  eft  des  filles^ 
u  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'elles  (achênt 
H  chanter  dans  un  livpcf  &  déchifrer 
)»une  partie  :  fi  on  les  initioit  à  ceif 
9¥  myfteres ,  eltea  deviendrbicnt  peut-^ 
1^  être  précieufes  &c  dëmbifeUês ,  &  je 
j»  n'en  yetix  faire  que  d'heuretifes  pai« 
M  fanes  :  leurs  joliesl  yoxx  (û  régleront 
H  aflezep  fuivànt  civiles  deJèur^  amam;^ 
If  ceuxçi  adoucinoQt  la  rubéfie  tieJèiur 
H  pronencintion  ' ,  &  leur  domtenoaitl 
>t  infenfibl^ment  ce  goût  &  ce  môu'- 
lavement  harmqnîques  qui  fuffifent 
>^jpour  ^e  goûter  le  charme  inno« 
n  ceM  du  .chant  &  pour  le  lairç  par- 
n  tagen  Dans  fa^^  générations  qui  fuî^; 


i^yront  cellecl ,  la  mûfiq^ue  ib  tcanfr, 
>>  mettra  parmi  eux  comme  le  langage  :. 
)>  je  veux  dire  cette  mufique  naturelle 
»  &  fimple  qu'on  a  peutêtre  au  coin* 
t\  mencement  reçue  de  leurs  pareîU  g 
>>  &C  qui  doit  n'avoir  ét^  dans  fof> 
j»  origine  ,  que  Texpreffion  de  cette, 
>>  joie  pure  que  donnent  les  pUifirs 
»)  innoçens  de  la  vie  champêtre  :  il 
»  ne  faut  pas  recourir  aux  fables  pour 
9>  trouver  des  veflîges  de  ce  que  je 
>)  dis  ;  fur  ces  côtes  autrefois  tout 
u  étoit  muiicien  &  poëte  ,  parce* 
9>  qu'on  y  étoit  heureux  :  on  feiît  dans 
19  les  anciennes  chanfons  de  nos  bergers 
9»  cette  tendre  mélancolie  qui  fait  voir 
»  qu'on  éprouve  ces  douces  afFéftions 
.  99  qui  feules  peuvent  tempérer  les  mi- 
>9  feres  de  la  vie  humaifoe.  Mais  une 
9)  longue  fuite  de  règnes  calamiteux  &C 
99  durs  a  tari  ces  veines  heureufes ,  en 
99  condamnant  à  une  vile  obfcurité  &C 
99  aux  larmes  cette  portion  précieufç 
99  de  la  nation  ;  &  je  ne  ferai  pas 
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•9  tontent  ^  que  mes  pàïfans  ne  faflcnt 
f>  euxmèmés  leurs  cKanfons ,  à  l'exem- 
9>  pie  clô  leurs  ancêtres  >>• 

ïTauriez  -  vous  pas  été  touchée  ,' 
Madame ,  de  cette  tendre  explication  ? 
Mais  pour  moi ,  ma  chère ,  j^avois  le 
plus  giros  crevé  -  cœur  que  m'avoit 
caufë  cette  dernière  partie  :  je  me 
difois  tout  bas  en  levant  ademi  fur 
Monfieur  de  Limeuil  des  yeux  timi- 
des :  homme  héroïque  ,  vous  ru  tiprou^ 
verei  pas  cette  tendre  mélancolie  ,  ces 
douces  affeSions  que  vous  dicrive[  fi 
tien  j  dont  votre  ame  eût  iti  unefource 
fi  abondante ,  quUlle  itoit  fi  capable  de 
goûter  &  £infpirer  !  Et  puis ,  Madame  , 
venoît  le  retour  fur  Todieufe  pérfônne 
par  laquelle  étoit  empoifonnée  cette 
deftiiiéç  qui  en   fefoit  tant   d^autres 
heureufes,  «  •  Mais  ne  faut-il  pas  ce- 
pendant ,  ma  chère  Comtefle  ,  hirc 
ladeffus  une  réflexion.,   qui  êft  que 
nous  -voulons  toujours  être  plus  fageis 
i]ue  la  Providence  ?  Et  que  fouhaitois^ 

je 
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}t  cnefFet   à  Monfieur  de   Lîfneuîf; 
qu'une  violente  tentation  pour  ce  fi!- 
bltme  béroïfme  qui  le   fait  plus  ap- 
partenir à  un  autre  monde  qu'à  celui- 
ci  ?  Si  content  avec  Jenny  M onroze ,  & 
partageant  avec  cette  femme  celefte 
l'emploi  fi  doux  de  faire  tant  d'heu« 
reux  ,  ils  avoient  fenti  Tun  &  l'autre 
couler  dans  leurs  cœurs  ce  charme  ^ 
cette  félicité  qu'ils  auroient  répandu 
fur  les  autres  ;  comment  pouvoir ,  ma 
chère  ,  fe  détacher  de  ce  monde  qu'il 
•  faut  pburtant  quitter  ?  Oui ,  mon  cher 
Duc  !  il   faut  qu'une  odieufe  épirte 
fanscefle  attachée  à  votre  flanc ,  vous 
empêche  d'oublier  que  vous  êtes  en 
voyage  èc  £[ue  ce  n'eft  point  ici  le  lieu 
de  votre  repos  ! 

Cependant ,  Madame  ^  quelle  àf- 
freufe  idée  que  celte  d'être  cetto 
odieufe  épine  !  le  fléau  préparé  pour 
détacher  un  héros  de  tant  de  profpé- 
rites  1  la  vilaine  drogue  de  l'un  dés 
deux  tonneaux  de  Jupiter  ,  d'oii  il  tire 

Tome  III.  Sf 
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dequoi  tempérer  les  biens  quil  (  "^  ) 

.  verfe  de  Tautre  !  Cette  terrible  image 

.marchoit  toujours  devant  mes  yeux  Se 

.s*aggravoit  à  toute  heure  :  &  toutef<ns 

il  falloit  me  contraindre;  recevoir  des 

.  adorations ,  quand  j'aurois  voulu  pieu- 

,  rer  ;  me  couvrir  d'orgueilleux  orne- 

.mens>  quand  mon  cœur  appelloitle 

fac  &  la  cendre  !  Mais  uife  contrainte 

plus  horrible^  ma  chère ,  étoit  vis-àvis 

de  Monfîeur  de  Limeuil  auquel  il  ne' 

falloit  pas  faire  perdre ,  comme  il  le 

difoit ,  le  fruit  de  fa  clémence  >  dont 

il  faHoit  fauver  la  dignité ,  en  lui  ca-* 

chant  que^je  le  fufTe  inftruit  de  mes  éga« 

remens.  Et  cependant ,  ma  chère ,  (  & 

voila  qui  étoit  affreux  !  )  il  pouvoit 

m'en  meprifer  encore  davantage  ;  me 

croire  contente  ,  capable  de  goûter 

ma  profpérité*  !  Un. jour  ,  prefqu'cm- 

i^— ^^— ^■^*— ^— ■  '  ■*    '      i>  ■     ■» 

{  *)  Homère  donne  à  Jupiter  deux  tonneaux 
i  fes  c6tés ,  dans  l'un  deH^uels  il  puife  les  biens 
qu'il  veifc  furies  humains,  &  dans  l'autre  les 
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portée  par  l'empire  de  mes  fcmords  ; 

je  fuivois  Monfieur  de  Limeuil ,  prête 

à  rompre  un  pénible  filence  :  mon 

inquiet  embarras  étant  trop  viiiblepour 

qu'il  pût  ne  pas  Tappercevoir,  il  me 

demanda  gracieufement  fi  j'avois  quel* 

que  chofe  à  lui  dire  ?  Jh  Monfieur  J 

m'écriai- je  9  ^ue  ne  puis-jt  parUr  !  que 

nepuis-jt  ouvrir  à  vos  yeux ,  comme  à 

ceux  de  Dieu^  cette  ame   coupable  & 

bourreUe  ,   &  ruevoir  de  votre  boucha 

clémente  votre  abfolutiony  fans  laquelle 

'/€  rioferai  peutétre  jamais  compter  fur 

telU  du  ciel!  •  •  •    Cependant  je  me 

)ettois  à  Tes  genoux  ;  &  je  ne  fais  ce 

que  j'aurois  été  capable  de  dire.  Mais 

lui  voûtant  pour  m'empêcher  de  pren» 

dre  cette  pofture ,  que  poxur  interrom« 

pre  mon  difcours,  il 'me  retint  dans 

ies  bras  &  me  fit  afieoir  fiir  un  fôpha 

à  côté  de  lui ,  fefgnant  de  ne  s'être 

pas  apperçu  de  ce  queje  youlois  faire; 

»  Madame  ,  me  dit-il'^  chacun  a  fes 

n  fautes  &  fes  torts  ;  c'èft  le  propre 

Sfij 
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>»  d\tn  bon  cœur  de  les  reconnoitre  : 

»  mais   écartons   tous   les  fauveiiin 

^  fâcheux  :  tidut  ce  dont  il  Êiut  v<^us 

»  fouvenir  ,  c'eft  que  vous  avez  id 

H  unfe  maifoa  nombreufe  emprcffllëé  à 

>iyous  plaire  ;  n'en  ufez  pas  feulement 

)^  comme^en  éttnt  la  im^îtrcfle,.  mâft 

p>  eriamie  qui  ne  veut  pas  priver  fes 

h  amis  du  plaifir  de  Tobliger  :  chaque 

H  gçut  que  vous  leur  ferez  connokre 

V  qu'ils  peuvent  fatisfaire,  vous  aquer- 

1^  rera  un  droit  nouveau  à  leur  recoii^ 

>9  netâànce  >>•  Ek  tien  5  Monjteur ,  lui 

répofidîs^|e  en  poitant  mon  mouchoir 

fer  mes  yeiix.  Je  tâchtrai  di  nt  pas 

rtrtàre. votre  indulgence  inutile  i  je  JhO^ 

tkndrai  ^  s'il  eflpc^le  ,  la'digniié  ex^ 

^éfiettude  lajztnimfiffeu  digne  de  wus  : 

mais  croyes^  que  îe  ver  ejl  là  (  je  nremi$ 

.  la  main  fur  mon  cCBur  )  &  quilm  centra 

d'y  être.   Et  je  le'^quiftai  pouf  aHer 

I^lirer. 

Je  vous  ai  dit ,  Madame ,  que  Mon- 

6ei|r  de  \Axas\xi  a  voit  banni  Dinval 
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de  ùk  prefeoçe  :  je  favois  qu'il  raimctk  , 

^  que  cet  atpi,  le  plus  fidèle  qu'il  eût , 
n*avoit  péché  que  par  un  attachement  ^ 
peuiêtre  trof  opiniâtre  au  bonheur  de 
cet  homme  étonnant  ;  &  j'étois  enfti 
parvenue  à  hien  concevoir  comhiea 
un  pareil  ei:cès  étpit  excufable.  Je  vou« 
Prendre  les  deux  amis  Tun  à  l'autre  , 
6c  peuiâtre  un  peu  à  ma  vanité.  7e 
priai  Monfieur  de  Umeuil  de  le  rappeU- 
Içr  ,  &  voyant  qu'il  s'y  oppoibit  ^  en 
4ifant  qu'il  ne  pourroit  honnêtement 
le  recevoir  &  moins  encore  le  faipe 
paroitre  oîi  j'étois ,  ^e  demandai  ce 
rappel  pour  mon  intérêt  même  :  ne 
dôis-je  pas  (ouhaiter  9  lui  dis-)e^  Mon- 
fieur ,  qu'i^  £oit  témoin  de  vos  bontés 
pour  moi  ?  Allons  ,  Madame ,  me  ré- 
pondit Monfieur  de  Umeiûl  »  }€  le 
veux  bien  :  il  faut  qu'il  vienne  fe  con« 
*  vaincre  de  toute  l'étendue  des  torts 
qu'il  a  eus  avec  vous.  Il  lui  écrivit  le 
même  jour  de  revenir^:  &  Dinva!  qui 
gvoit  reçu  fon  châtiment  cpmme  de  la 
-        Sfiij      ^ 


maîn  d'un  père  »  vola  à  cef  ordre  avec 
Fempreflement  d'un  fils  qui  va  rece- 
voir fon  pardon. 

Mais  qui  nous  vint  encore  ,  Mada^ 
ne  y  devinez'le  ;  &  imaginez  la  plus 
agréable  vifite  que  je  pouvois  rece* 
voir.  Je  difois  à  M onfieur  de  Limeuil 
que  Mathilde  manquoit  pour  achever 
Fornenient  de  fa  cour^  pour  mettre" 
la  perfeâion  à  cette  bonne  c<Hnpagnié 
qu'il  y  avoit  formée.  Monfieur  de  Li- 
meuil me  répondoit  que  je  le  voyois^ 
occupé  des  moyens  de  la  faire  ven£r' 
avant  que  nous  fixions  un  voyage  à 
Paris  ;  qu'il  falloir  pour  cela  trouver 
^elque  femme  qui  vînt  de  ce  pays-là 
dans  notre  Province ,  &  que  c'étoit  ce 
qu'il  cherchoit.  Mais  l'amitié  de  Ma- 
thilde la  mettoit  audeflus  des  obftacIes« 
Depuis  que  Monfîeur  de  Limeuil  étoit 
revenu  de  l'Inde  >  j'avois  fait  d'inutiles 
efforts  pour  la  tirer  de  fon  couvent 
de  Dijon  &  pour  lui  faire  partager 
me$  richeffçs.  Je  fuis  trop  riche ,  m'4- 
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crivoit-ellè  9  puifquc  moins  que  et  què 

jTai  fnt  fuffiroit  ;  et  îitfi  pas  par  dis 
biens  que  vous pouve^  rtmplirmts  dcjirs  :  ' 
fiyt^  heareuje  ,  Madame ,  &  ne  foye[ 
en  peine  que  de  eela  ;  je  ferai  contenu  de 
tout  le  refle.  Auffitot  qu'elle  me  fut  en- 
trée dans  la  terre  de  promiffion  ,  elle' 
ramafTa  promptement  fes  effets  »  prit^ 
une  bonne  chaife  de  poile  avec  une' 
ièrvante  ^  &  arriva  pendant  que  nous 
nous  entretenions  des  moyens  de  la 
faire  venir.  Quelle  charmatïte  fîUe  je 
trouvai ,  Madame ,  parvenue ,  comme 
f  étois  alors ,  quoique  fi  tard ,  à  eftimer 
les  chofes  ce  qu'elles  valoient  !  Quoi- 
qu'elle eût  plus  de  vingt-cinq  ans ,  fa 
beauté  n'ayoit  rien  perdu  des  grâces 
de  la  plus  tendre  jeuneffe  :  mais  quel 
tréfor  de  vertu  ,  d*efprit  ,  de  juge- 
ment, de  delicateffe  &  d'élévation  en 
toute  forte  de  fentimens  !  Quand  je 
penfois  à  tant  de  perfeâions  ,  j'étois 
tentée  de  décider  qu'il  n'y  avoit  eu 
qu'elle  de  digne  de  l'homme  qu'elle 
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iiivoit  fi  bien  admirer  ;  Se  je  ne  po«^ 
▼ois  m'empêcfaer  de  Je  dire  à  Moofîeur 
àc  Limeuil  luîmêroe.  Le  ciel ,  lui  diiois- 
je ,  nous  fait  voir  en  cette  fiUe  qu'il 
ne  reconnoit  pas  toutes  ces  règles 
d'eftime  &c  de  dlâinûion  par  lefqUelles 
nous  nous  conduifons  :  quelle  femme  ' 
au  monde  mérite  plus  que  cellela  j  & 
quelles  places  feront  noôeux  remplies^ 
par  une  autre  ?  Convenez ,  Monfieur , 
qu'en  écartant  toutes  les  chofes  que 
votre    ppliteffe    vous   fera    regarder 
comme  des  obfiacles  à  ma  fuppofitioa, 
vous  n'en  auriez  pas  trouvé  de  plus 
digne  de  vous  affortir  ?  Non  ,  Mada* 
^e,  me  répondit  Moniieur  de  Limeuil  y  ^ 
avec  tout  ce  que  vous  voudrez  d*é* 
carte ,  il  ne  fe  feroit  point  fait  d'affor- 
timent   :  les  préjugés  m'afferviffent 
c«mme  une  autre ,  &  je  n'aurois  pas 
été  affez  fage ,  pour  ofer  être  heureux. 
Voyez ,  ma  chère  Comteffe  ,  ce  que 
c'eft  eneffet  que  cette  fageffle  avouée 
des  hommes  ^  qui  conduit  le  plus  pé* 
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nétraitf  d'ea^c  k  être  malheureux  toptfi . 
ia  vie  9  par  un  choix  auquel  le  juge- 
ment avoit  eu  plus  de  part  que  Iç. 
goût  ?  Cependant  l'amitié  de  Mon- 
fieur  de  Limeuil ,  libre  enfin  de  toute 
contrainte ,  le  fit  penfer  à  afiurer  le 
bonheur  de  fa  Mathilde ,'  par  un  bon 
^tabliflemjBnt.  U  lui  dit.  qu'il  ne  feroit 
pas  fatisfait  qu'il  ne  la  vît  h^ureufe 
avec  un  honnête  homme.  Mathilde  lui 
ripondit  dabord  en  plaifantant  que  ce 
n'étoit  paj  un .  bon  figne  pour  elle  , 
qu'il  ne  put  pas  l'avoir  hliit  JQyj^s  fans 
penfer  à  s'en  défaire  :  &  elle  lui  fit  bien 
connoitre  enfuite  qu'elle  fentoit  tout 
le  prix  de  fon  amitié  &  la  lui  rendoit; 
Diiais  elle  ajouta  qu'elle  ne  connoifibit 
rien  en  elle  ni  hors  d'elle  qui  lui  fît 
4éfirer  de  changer  d'état.  Il  eft  naturel 
que^ce  defir  vienne,  reprit  Monûeur 
de- Limeuil ,  &  j'exige  que  notre  chère 
^athiide  nous  le  confie  :  vous  verrez 
ici  beaucoup  de  cavaliers  de  tout  état  ^ 
promettez-moi  de  ne  pas  me  cacher  ii 


TOUS  en  trouvez  un  digne  de  vos  pré« 
férences  ;  pourvu  qu*il  ait  les  qualités 
perfonnelles  que  cela  demande ,  vous 
ne  devez  être  en  peine  de  rien  de 
plus.  Mathilde  repartit  qu'elle  favoit 
bien  de  quelle  manière  il  falloit  prou* 
ver  fon  amitié  à  Monfieur  de  Limeuil  ; 
qu'elle  ne  voûloit  pas  fe  fouilraire  à  fa 
bienfaifance  ^  comptant ,  comme  elle 
le  fefoit ,  que  fa  fagefle  y  mettroit  les 
bornes  qui  convenoient  ;  mais  que  s'il 
devoit  lui  arriver  de  faire  un  choix  ^ 
tlîe  fcroît  plus  raffuréè  fur  les  dangers 
qia'il  entraine  ,  fi  fon  illuftre  ami  dai- 
gnoit  luimême  le  lui  montrer.  Mon- 
fieur dé  Limeuil  dit ,  à  cela ,  qu'il  ton- 
fentoit ,  qull  demandoit  même  à  être 
confulté  avant  qu'aucune  idée  fut  toup 
née  en  projet  ;  mais  qu'on  pourroit 
augurer  plus  heureufement  d'un  choix 
fagement  refléchi ,  lorfque  le  cœur  de 
la  perfonne  intéreflée  y  auroit  été 
porté  de  luimême,  &  qu'en  marchant 
fur  ks  pas  de  tout  autre  guide  ,  il 
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.  eraindroit ,  pour  te  bonheur  de  fort 

^mie  9  jufqu'aux  prdligesde  la  perfusH 
fion.  Il  ajouta  que  s'il  en  devoit  trop 
coûter  à  là  délicate  Mathilde  d'ouvrir 
ellemême^de  telles  confidences ,  il  lui 
demândoit  la  permifiion    de  les  lui 
épargner  ,  en  .obfervant  rimpreflion 
que  feroient  fur  elle  les  adorateurs  que 
fon  mérite  alloit  attirer  en  foule  fur 
fes  pas.  Ah  !  Madame  ,  s'écria  agréa« 
blement  l'aimable  fille  en  fe  cachant 
fur  moi ,  que  vais- je  devenir  fous  ces 
terribles  yeux  ?  ne  faudra-t-îl  pas  que 
)c  fois  une  méchante  hypocrite  !  Puis 
fe  tournant  vers  Moniteur  de  Limeuil^ 
avec  cette  majeftueufe  dignité  que  fa 
modeftie  &  fa  douceur  ne  lui  font  ja* 
mais  perdre  :  allons  ,  Monfieur  ,  lui 
dit  -  elle  ,  exercez  un  genre  d'amitié 
digne  peutêtre  de  vous  feul  :  je  vous 
charge   de  mon  bonheur  &c  de   ma 
gloire  ;  &  fou  venez»  vous  que  je  dor- 
mirai fur  la  confiance  que  Pàrmenioa 
veillera. 
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Dinval  étant  furvemi  un  jour  fuf 
b  fia  d^uoe  de  ces  cooverfations  que 
nous  continuâmes  après  h  départ  de 
Mathilde  ,  nous  demanda  quelles 
étoicnt  les  prétentions  de  cette  Silo 
&  à  quelles  conditions  on  pouvoir  (e 
mettre  fur  les  rangs  ?  Moniteur  de 
limeuil  tut  répondit  que  iès  prêtent 
tions  étoient  celles  d'une  perfoncie  auffi 
accomplie  qu'elle  Tétoit  en  toute  forte 
de  pèrfeâions. 

Il  y  a  d'autres  confidératioâs  ^  dît 
Piflval ,  qui  ,  quoique,  mal-à-propos  , 
règlent  communément  les  vues  d^ 
filles  &  leiu:  ambition  :  je  vioudroin 
favoir  queUes  bornes  la  belle  Ma^tl^id^ 
met  aux  fiennes  ;  &  ^e  me  tarderai  pa^ 
à  vous  «pliquer  llntérêt  que  j'ai  à  cêi 
éclairciflement 

Mathilde  ,  répondit  Monfieur  d« 
Limeuil  y  ne  laifiTérâ  pas'  toâaber  fes 
regards  fort  bas ,  comme  vous  pouvez 
croire  ;  mais  je  crois  bien  auiS  que 
le  jugement  &  la  delicatefTe  d^termi* 
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fferotit  fon  choix  plus  que  Fambltibn; 

D'ailleiirs.elle  efi  dans  des  drconfiances 

à  ne  pas.mettre  d'obftade  à  un  aflbrtî^ 

ment ,  foit  qu'il  fût  queilion  de  s'allier 

ià  iineigrande  fortune  ou  d'en  fuppléer 

«ne  médiocre. 

Vou$  favei  ^  reprit  Dinval ,  Tétat 

de  la  cr^nne  ;  grâces  à  votre  appui  y 

€Ï^  eft  dttvenue  plu»  que  Tuffifante 

poikf  foire-  vivre  itne  familte  fort  gra-- 

Cieirfettrèttt  :  fi  votre  Mathildè  vouloît 

f  borner  Ton  iaitibitidn  &  qu'elle  n'eût 

l^^oiftt  de  re^pugiiance  pour  ma  perfon- 

né ,  je  mt^imerois  heureux  de  mettre 

l'une  &  Tautre  à  fes  pies. 

La  formne  ne  peut  faire  naître  de 

d;iffi€ult4s  f  dit  Monfieur  de  ^-imeuit: 

Mmhildea  d'une  part  une  terre  de  cent 

mille  écus... 

-    D -où  rauroit-eliè  ?  dît  brufquement 

Dinval  en  l'interrompant. 

Je  fois   furpris  de  vous  en  voir 

étonné ,  repartit  Modfieur  de  Limeuil  : 

ne  favez-vous  pas  qirelle  eft  ma  fiHe  } 
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.    Plût  à  Dieu  !  s'écria  notre  homme  ; 
dans  une  efpece  d'extafe  ;  je  ferois 
•trop  heureux  ! 

Madame ,  me  répondit  Monfieùr  de 
Limeuil  en  fouriant  ,  pardonnez  •  lui 
ce  fouhait  dont  Taccompliflement  ne 
dépoferbit  pas  pour  ma  iagefle.  Mais 
Pinval  ,  ajouta-t-H  ^  pourquoi  ne 
pourrois  -  je  pas  adopter  un  en^t  ^ 
auffibien  qu'un  Chevalier  Romain  }  Je 
vous  dis  donc  qu'elle  a  une  terre  de 
cent  mille  écus  ,  qui  lui  appartient 
indépendament  des  événemens  dont 
fkQus  parlons  :  demandez  â  Madame  la 
Duchefle? 

^  Cela  eft  très-vrai ,  dis-je  alors  ;  & 
4'wtre  part  elle  en  a  une  de  même 
yaleur  y  qui  ne.Jbii  eft  pas  moins  aflii- 
rée.  . . 

.  En  ce  cas  là ,  ^t  Pinyal  en  fe  le- 
vant ,  n'en  parlons  plus,  ce  n'eft  pas 
à  moi  à  pouflfer  le  traité  plus  loin. 

Moofieur  de  Limeuil  ayant  un  peu 
ri  de  cette  brufquerie  ^  rappella  fon 
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ami  qui  s'excluoit  de  bonne  foi  dè^  qu'il 

était  quefiion  de  tant  de  fortune  avec 

tant  de  mérite.  Ecoutez ,.  lui  dit-il  y  il 

.  n^eft  queftipn  ici  que  du  goût  de  Ma- 

thilde  ;  elle  pourroit  vous  préférer  un 

homme  qui  valût  moins  que  vous  p 

fans  que  vous  eufliez  droit  de  vous  en 

ofFenfer.  Vous  comprenez  bien  que 

c^eft  ce  gout  qui  doit  feul  déterminer 

fon  choix  ,  autant  pour  TaiTurance  de 

fon  bonheur  ,  que  pour  la  décharge 

.  de  notre  delicatefTe  ;  &C  vous  en  avez 

:  affez  vous-même  povir  vouloir  écarter 

jufqu'à  la  violence  que  pourroit  lui 

faire  l'afcendant  de  l'amitié.  Tout  ce 

que  nous  pouvons  donc  faire,  ajouta* 

t-il ,  c'eft  de  charger  Madame  de  Li- 

meuil  de  fonder  le  cœur  de  cette  fille 

qui  le  lui  ouvrira  avec  moins  de  re» 

pugnance  qu'à  ;ious,  &  de  remettre  à 

former  d'autres  projets  fur  le  compte 

qu'elle  fera  en  état  de  nous  rendre. 

Dinval ,"  Madame  »  a  une  dizaine 

d'années  plus  que  Màthilde^  cç  qui 
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iaît  que  leur  âge  eft  aflarti  :  au  moyéA 
des  arnmgemens  de  Monfieur  de  li- 
ineuîl  il  jouiflbit  déjà  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente  dont  plus  de  la 
moitié  étoit  en  fonds  :  il  eft  grand  y 
'bien  Eut,  d'une  figure  aflez  agréable; 
je  vous  ai  fait  aflez  connoitre  fon  ca<^ 
raôere    &   fon  cœur.    Mon  amitié 
m'ayant  fait  bannir  tout  deguifement 
je  rendis  à  Mathilde  la  converfati<xi 
que  nous  avions  eu  à  fon  fujet ,  fans 
lui  en  rien  taire  que  ce  que  nous  voi^ 
lions  faire  pour  elle  Monfieur  de  Li- 
meuil^&  moi,  parceque  fur  ce  cha« 
pitre  il  falloit  toujours  contefter  av^c 
elle.  Elle  me  demanda  dabord  fi  je 
favois  quel  étoit  lefentiment  de  Mon- 
fieur de  Eîmcull  ;  à  quoi  je  répondis 
fans  héfiter,  qu'il  n'en  auroit  d'autre 
à  cet  égard  que  celui  de  lui  voir  faire 
le  choix  qui  lui  feî-oit  le  plus  agréa- 
ble ;  qu'il  ne  fouhaitoit  pas  plus  qu'elle 
fôt  à  fon  ami  qii'à  un  autre  ,  défirant 
feulement  qu'ils  fitfient  afibrtis  tous 

deux 
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deux  comme  il  ]e  fallolt  pour  leuf 

bonheur.  Mathilde  repartit  qu'elle  »ir- 
roit  dû  prévenir  cette  réppnfe  ;  &C  elle 
ajouta  avec  ùl  noble  candeur  que  le 
choix  de  Tami  avoué  de  Moniteur  de 
Limeuil  3  étoit  celui  qui  pouvoit  ta 
flatter  davantage  ;  qu'elle  Tacceptoitêf 
qu'elle  feroit  ies  efforts  pour  le  juftifien 
.  Ainfi  ,  Madame  ^  j'eus  le  plaifir  d'è** 
tablir  folidement  le  bonheur  de 'cette 
incomparable  fille  ,  d<e  la  dotter ,  de 
la  parer  ;  &  de  l'orner  richement  en 
dépit  d'elle  ;  6c  d'en  faire.uné  fenone 
félon  moi  fans  pareille  ;  qui  eft  bien 
un  de  nos  aftres  dominais ,  peu  %^en 
faut  que  je  ne  dife  le  premier  de  to&a^ 
:  Voila  9  ma  chère  Comtefle.,  un  des 
plâifirs  que  j'ai  pu  goûter  :  je  ne  vous 
parle  pas  de  ceux  qui  régnent  dans 
cette  cour  délicieufe  ;  on  a  beau  me 
les  préfeiîter  de  toutes  mains  ;  j'en 
fens  foulever  mon  cœur  en  fecret, 
comme  les  eftomacs  perclus  font  fou- 
levés  à  l'odeur  des  meilleures  viandes» 
Tome  JIL  Tt 
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Envain  je  fuis  fêtée ,  encenfée;  envaîn 

les  deux  aimables  femmes  qui  font  les 

fouveraincs  naturelles  de  ce  beau  fe- 

îour ,  y  donnent  Texemplc  des  égards 

&  des  complaifances  :  elles  m'en  font 

la  Divinité  ;  mais  )e  fuis  un  de  ces 

Dieux  de  bois  que  le  vercenfume  fous 

la  dorure.  Il  avancé  fon  ouvrage ,  mon 

amie ,  il  mine  à  grand  pas  ccttfi  mai- 

fon  fouillée  qui  a  été  le  théâtre  de 

mes  égaremens  :  &  je  fens  (  *  )  qu'il 

aura  bientôt  achevé.  Mais  je  n'en  dis 

rien  &  j'attends  tranquilement  l'heure  : 

}e  fais  que  je  n'achèverai  pas  de  vivre 

loin  du  héros  qui  a  pu  me  pardonner  : 

^e  mourrai  dans  fes  bras  ;  c'eft  lui  qui 

fortifiera  mon  ame  dans  fon  paiTage  & 

qui  donnera  à  mes  cendres  la  place  que 

)e  n'aurois  ofé  demander.  Il  a  fait  pour 

moi  tout  ce  que  la  miiericorde  bornée 

»— — —  ■  ■  — ~ 

(  *  )  Elle  mourut  eneffct  peu  d'années  après 
dans  les  bras  de  ifbn  époux ,  perfùadëe  d'em- 
porter fon  eftimé  8c  fes  regrets,  admirée  Se 
pleurée  de  tout  le  monde.,  &  de  Dinyal  plus 
^ut  d'aucun  autre*. 
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des  hommes  lui^ermettoit  de  faire.  U 

n'eu  pas  bon ,  ma  chère ,  qu  il  fpit  en 
leur  pouvoir  de  faire  rentrer  un  cœut 
fouillé,  dans  fes  premiers  droits.  Hom- 
me indulgent  !  que  n'avez-vous  pas 
fait  1  &  pourrois-je  prétendre  davan- 
tage !  Mais  quand  la  clémence  divine 
qui  feule  peut  exercer  ce  pouvoir 
infini  ,  aura  purifié  mon  ame  y  nç 
pourra  t  elle  pas  un  jour  rentrer  avec 
h  vôtre  dans  une  alliance  plus  pure  qui 
rappelle  ces  beaux  jours  de  ma  vie  aux- 
quels vous  crûtes  pouvoir  m'eflimer  ! 

POURQUOI  VOUS  ai-je  fait  ce  long 
récit ,  ma  chère  Comtefle ,  ne  le 
comprenez  -  VOUS  pas  ?  Vous  eftimez 
répoux  qui  fut  le  premier  exciter  votre 
tendreffe  ;  mais  un  adorateur  féduifant 
TOUS  tente  &  vous  prefle  ;  vous  n'êtes 
retenue  fur  la  pente  du  précipice  gue 
par  une  touffe  de.foibles  fleurs  :  vous 
>        Ttjj 
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dormez  fur  une  mine  "profonde ,  tan-i 
flifqu'un  enfant  folâtre  joue  avec  fou 
flambeau  autour  de  la  mèche  prête  à 
vous  faire  fauter^  Ouvrez  les  yeux 
autour  de  vous ,  ma  chère  :  je  ne  viens 
pas  vous  prier  ;  ^e  n'eft  pas  à  moi  que 
vous  facrifierez  votre  penchant  ;  tou- 
tes les  cordes  de  ^amitié  rompent 
contre  un  cheveu  de  ce  qu'on  aime  : 
mais  accordez  le  facrifice  à  vos  inté- 
rêts :  comparez  deux  bonheurs  ,  & 
pefez-les  bien  :  fouvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  dis ,  que  vous  ne  vous 
trouverez  pas  vousmême  excufable  ; 
que  vous  allez  faire  à  votre  cœur  une 
plaie  qui  faignera  toute  votre  vie  , 
amoins  qu'à  force  d'en  entaffer  d'au- 
tres ,  vous  le  pourriflîcz  jufqu'à  lui 
faire  perdre  tout  fentiment.  Mais  fi  le 
premier  de  ces  deux  états  vous  fait 
peur  ,  fi  le  mien  vous  effraie ,  fâchez  , 
ma  chère ,  &  permettez-moi  de  vous 
le.  dire,  que  vous  êtes  menacée  d'un 
plus  terrible  état  :  vous  allez  juger 


vousmême  des  raifons  qui  m^  U  font 
penfer.  Vous  fayez  bien  que  la  force 
de  fapporter  les  rigueurs  de  la  vertu 
vient  de  la  fatisfaâion  qu'elle  donne 
aux  cœurs  qui  la  confervent ,  &c  que 
p'eft  l'orgueil  de  fê  fentir  vertueu- 
fe  9  qui  foutient  dans  le,s  combats  ? 
Concevez ,  je  vous  prie  ^  ce  que  ce 
fîoit  être  ,  lorfqu'ayant  perdu  à  fes 
yeux  cette  gloire  y  il  faut  combattre 
ivec  plus  de  peine  Se  avec  defmté- 
rcflement  ;  car  la  pratique  de  la  vertu 
n'efface  pas  la  honte  de  l'avoir  blefTée  : 
il  faut  de  rhéroïfme ,  quand  on  n'a  plus 
le  courage  commun  I  Mais  ofez-vous 
vous  promettre  que  vous  aurez  ce 
(ourage ,  que  vous  voudrez  feulement 
l'avoir  ?  &c  qu'ayant  une  fois  franchi 
les  bornes  de  l'honneur  ,  vous  n'en- 
utkrez  pas  faute  fur  faute  ?  Premiè- 
rement je  crois  que  vous  n'aurez  pas 
la  reffource  qui  fauve  quelques  fem- 
mes du  fçandale  de  tomber  fuccefli- 
yement  dans  beaucoup  de  foibleûes  ^ 
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qm  eft  de  perfévérer  conftament  dani 

la  première.  L^amant  auquel  vous  ête^ 
tentée  de  voui  rendre ,  eft  Ta  mi  de 
votre  époux  ;  (  &  c'eft  dabord  une 
circonfiance  qui  ajouteroit  1^  perfidie 
&  la  baflefie  à  votre  infidélité  )  vous 
le  verrez  toujours  tant  que  vous  vou- 
drez; &  c*eft  par  là  que  vous  vous 
dégoûterez  Tun  &  Tautre  :  fi  quelques 
amans  peuvent  s'aimer  lontems  avec 
ardeur ,  ce  font  ceux  qui  ne  fe  voient 
que  peu  &  difficilement  ,  parceque, 
tout  leur  amour  eft  en  fcènes ,  &  qu'ils 
n'éprouvent  pas  le  froid  des  entr*a3es 
qui  glace  bientôt  tous  les  feux.  Ceux 
qui  fe  voient  trop  librement  ,  font 
comme  en  ménage ,  &  Tamant  fubit 
le  fort  du  mari.  Et  il  faut  bien  \  Ma* 
dame ,  que  cela  foit  ainfî  ;  car  vous 
êtes  fansdoiite  audefTus  de  ces  opinions 
populaires  qui  veulent  qiie  la  fatalité  foit 
attachée  au  titre  dépoux  :  vous  favez 
qu'elle  eft  attachée  à  Thumanité  toute 
imparfaite  ,  &  dont  malheureufement 
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on  jugé  fiir  des  modèles  qu'on  s'en  fait 

d'imagination  ,  ou  fur  des  mafques 
que  prefente  la  politcffe  :  cette  poli- 
tefle,  ma  chère  ,  toute  fondée  fur  des 
privations,  qui  eft  comme  une  arme 
avec  laquelle,  on  réprime  les  faillies 
du  naturel  de  lui  même  dur  !&  difficile 
&  adhérant  a  fa  propre  volonté  :  ce 
qui  fait  quejdans  la  fociété  on  efl  tou* 
)Ours  dans  un  état  de  violence.  Mais  ^ 
à  l'exception  des  courtifans  de  pro- 
feffion  qui  meurent  fur  leurs  pies ,  qui 
ne  font  ni  vieux  ni  malades,  le  commun 
des  hommes  fe  plaît  à  mettre  des  inter« 
valles  au  combat  ;  &  par  une  afTei 
grande  inconféquence  ,  c'eft  auprès 
de  fes  proches  qu'on  prend  ces  tems 
de  relâche  ,  aulieu  de  les  ménager 
pour  en  être  ménagé.  On  fait  en  ren- 
trant dans  fa  maifon ,  comme  un  foldat 
qui  pofe  fes  armes  en  revenant  du 
fervice ,  j&c  fe  met  à  fon  aife  :  6c  voila  ^ 
ma  chère ,  comme  en  fe  voyant  lon- 
tems  fans  contrainte  >   on  découvre 


prèfque  toujours  des  motifs  ûû  s^ai mer^ 
moins.  Ne  vous  flattez  donc  pas  ^anoa 
amie  ,  de  voir  durer  un  amour  c^ 
rien  ne  gêneroit.  Mais  peuiêtre  vous 
vous  flatterez  de  ne  pas  faire  accéder 
une  autre  foiblefie  à  cellelà  }  Erreur  , 
ma  chère  1  &  furtout^gardes-vous  do 
k  fonder  fur  mon  exemple  :  il  y  auroit 
une  grande  différence  entre  nous.  Mon 
cœur  &  mes  fens  ont  eu  la  moindre 
part  qu'ils  pouvoient  avoir  à  ma 
chute  :  f  ai  eu  la  honte  d'être  vaincue  ^ 
fans  prefque  rendre  de  combat  !  Dans 
cette  fîtuation  ,  on  conduit  fon  cœur 
plus  qu'on  ne  lui  cède  :  on  eft  plu$ 
coupable-  fansdoute  ;  mais  la  lasêmo 
force  qu*on  a  eu  pour  mener  le  cœur  , 
on  l'a  pour  lé  ramener  ;  il  efi  plus  fain  ^ 
il  eft  capable  d'un  grand  remords  .&& 
de  quelques  fentimens  qui  dedomma-* 
gent  un  peu  des  autres  :  on  a  fait  tme 
plus  grande  faute  »  on  a  pliis  de  moyeat 
de  la  réparer:  Pour  vous;  ma  chère  j 
vous  êtes  dans  x:etite  fatale  iiluatîoa 

dans 
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dans  laquelle  iieft  mille  fois  plus  dange* 

reux  de  céder  4  une  paffion  violente  , 
dangereux  même  d'en  guérir  après  y 
avoir  cédé.  Votre  vertu  attaquée  dans 
toutes  fes  poiffiinces  a  fait  Tépréuve 
de fes forces^ eUef^ tout  ce qu'ilpeùt 
liû  en  coûter  pour  refifter  :  mais  fi  ce 
feu   qui  .échauffe  doucement  votre 
ame  >  parvient  à  fon  dernier  progrès  ^ 
il  en  pénétrera  la  fubflance  comme  une 
Ëqueur  fptritueuie  pénétre  les  fibre^s 
des  folides  ;  pour  l!en  iéparer  il  faut  les 
anéantir  ;  alors  en  détrùifant  votre 
amour  9  vous  détruirez  toutes  vos  ver« 
tus  I  je  veux  dire  leur  principe  ;  il  eft 
dans  cette  6>rce  de  Tame  qui  nous 
applique  &irtement  à  écarter  les  ten- 
tations 9  à  Supporter  les  facrifices  fur 
jefquels  prefque  toutes  nos  vertus  font 
fondées.  Ne  fentez-vous  pas ,  Com^^ 
tçSc  p  que  dans  la  violence  même  avec 
laquelle  votre  cœur  vous  emporte  vers 
l'objet  de  fes  defirs  y  vous  çtes  plus 
fortp  que  jamais  contré  tous  les  auttes  ! 
Tome  m.  Yv 


Mefurez  par  là  Tempice  de  vos  fens^^ 
ou  plutôt  mefbrez  celui  que  Vous  avez 
pour  les  contraindre  :  remarquez  que  ' 
vous  leur  refufez  toute  fattsËii&oa  d'un 
coté  9  ûuis  qu!ilsJa  demandent  d'un 
wtre  9  que  tandiic^  votre  amant  les 
jette  dans  un  trouble  extrême ,  un 
autre  mortel  ne  pourroit  les  exciter  î 
D'où  vous  vient  cette  force  ^  que  de 
celle  4e  votre  ame.  ?  Si  vous  la  laîflez 
pénétrer  d^  ce  feu  dans  l'embrafement 
de  fon  exploiiOQ  ;    au  moment   oà 
votre  ame  le  perdra,  elle  aura  perdu 
fon  reflbrt  :  vous  refterez  livrée  à  vos 
fens  ,  [^s  choix  ,  fans  préférence  ; 
avec  l'opprobre  de  ne.  rejetter  que  les 
fieules  privations  î  Vous  fecouez  la 
tête  3  ma  chère  ?  vous  vous  voyez  fi 
loin  de  la  femme  que  je  vous  préfente 
en  perlpeâive  ,  que  voui  ne  croyez 
pas  pouvoir  y  arriver  jamais?  Mais^ 
^tesmoi^  mon  amie?  vous  ne  con- 
poifTez  pas  ,  parceque  perfonne  ne 
veut  les  connoitre ,  Belife  &  Fatime  > 


cts  deux  femmes  du  premier  rang  , 
devenues  ropi>robre  dt  leur  fiecle) 
l'une  féquefirée  pour  pu^er  la  focîété 
de  ee  fcandale ,  redukû  (  s'il  en  faut 
croire  des  bruits  obfcurs  )  à  fes  valets 
qu'on  dit  qu'elle  ne  pourra  bientôt 
plus  payer  :  l'autre  qui  doit  à  fon  ob^ 
curîté  la  paix  dans  laquelle  on  la  laifle 
}ouir  de  (es  debordemens,  parcequ'à^ 
vec  un  fi  girand  nom ,  elle  eft  devenue 
'  fi  peu  de  conféquence  ^  que  la  diflb« 
lution  de  fes  mœurs  ne  fcandalife  pas 
plus  que  celle  de  la  moindre  grifette  ? 
Faites-vou$  dire  par  ceux  qui  les  ont 
vues  ^vant  leur  àiûte ,  quelles  étôient 
ces  deux  femmes  ,  combien  elles 
avoient  de  politeiTe ,  d'efprit ,  de  ju- 
gement ;  &  demandez*leur  par  quels 
degrés  elles  font  parvenues  à  ce  com- 
ble d'infamie  ?  Elles  vous  diront  qu'uh 
premier  combat  dont  elles  pouvoient 
fortir  glorieufement  avec  un  grand 
efort  y  les  a  defarmées  pour  tous  les 
autres  :  que  le  triomphe  des  fens  a  étâ 

Vvij 
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^époque  de  leur  empire  j  Se  que  la 
punition  de  le  leur  avoir  cédé  ^  a  été 
une  honteufe  néceffité  d'être  toujours 
guidée  par  eux.  Enfin  ^  ma  chère  , 
quand  vous^  pourriez  vous  arrêter  en 
chemin  ,  quand  vous  vous  fauveriez 
des  hommes  &  de  la  fentence  de  ûé^' 
triflure  qu'ils  ne  manquent  guéres  de 
prononcer  ;  qui  voâs  fauvera  de  vous- 
même  ?  Je  vou$  ai  montré  le  poignard; 
mon  amie  ^  le  le  poifon  dans  lequel  il 
cft  trempé  :  voyez  fi  vous  voulez  vous 
faire  une  plaie  qui  tue  tout  le  long  de 
la  vie  ?  &  dont  une  fuite  plus  iunefle 
encore^  efi  de  cefler  de  lafeiltir  ! 

Que  me  refte-t-il  à  vous  dire ,  Ma- 
dame? c*eft  de  me  garder  le  fecret. 
Il  y  a  tant  de  méchantes  chofes  dont 
on  fait  ^n  livre  }  mais  cêluict  feroit 
ridicule  ;  on  pourroit  bien'  Tapp^ 
le  martyrologe  des  maris.  Crôyet- 
^ous,  tout  bien  compté,  qu'il  ne  pût 
pas  êtrç  bon  à  quelque  chofe  ?  Je  n'ai 
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pas  mis  la  première  dans  la  (otUté 
ces  vices  ^  ces  travers  &  tous  ce^ 
genres  de.  tourment  préparés  pouf 
Tefpece  maritale  :  mais  je  crois  avcnr 
pofledé  plus  qu'une  autre  cette  gêné* 
ralité  de  dîfpoiitions  à  les  exercer  tous. 
J'ai  bien  connu  des  femmes  ,  &  j'ai 
eu  pour  m'aider  à  les  pénétrer,  un 
peu  d*efprit  &  beaucoup  de  méchan- 
ceté :  tous  ces  défauts  dont  je  me  fuis 
confefTée ,  je  les  ai  vu  difperfés  chez 
elles ,  chacune  en  avoit  fon  lot ,  qui 
plus  9  qui  moins  ;  mais  je  reconnois 
que  je  n'en  ai  trouvé  pas  une  qui 
en  poiTédat  autant  que  moi  ^  qui  les 
poflédat  tous,  N'efl  -  il  pas  utile  de 
révéler  qu'un  mari  fur  lequel  tous  ces 
fléaux  fe  font   réunis ,  ne  s'efl  pas 
pendu  ?  Car  après  cela  ^  il  faut  régler 
^  le  degré  de  compaflîon  qu'on  z,  pour 
les  hommes  ;  croire  qu'ils  mé  con-^ 
noiflent  pas  leurs  forces ,  &  qu'il  n'eft 
pas  bien  décidé  que  le  fupplice  de 
beaucoup  d'entr'eux  fpit  abfolument 
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infoutenable  amant  qu'ils  le  ditenu 

Oui  y  Madame  ,  ceci  pourrait  coq«- 
forter  quelques  patiens  prêts  à  Ce 
défefperer. 

Fin  dtlajixiêmê  &  dêrniin  PanU. 


APPROBATION, 

J'AI  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgneiir  le 
Vice-Chancelier  ^  un  Manufcrit  inti^- 
tulé  )  Lis  Conftffîons  de  MadcmoifdU 
dt  MainvilU ,  Ducheffi  dt  ^** ^â  la 
Comttjft  dt  N***fonamic.  Cet  ouvrage 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  deftiné 
au  fimple  amufement.  Plufieurs  des 
tableaux  que  l'Auteur  préfente  ,  peu- 
vent être  d'utiles  leçons,  A  Paris  ,  U 
S  Juin  1768. 

Rémond  deS^^  Albine. 


P  K  IV  I  LE  C  E     DU      ROI. 

LOUIS»  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  de 
de  Navarre  :  A  nos  amés  6c  fèauxiCouTeilIers ,  les 
Gens  cenans  nos  Cours  de  Parlement  ^  Maîtres  des  Re-  , 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  >  Grand-Confèil ,  Çré- 
vôc  de  Paris ,  BaiUifs  9  Sénéchaux ,  leurs  Lieatenani  ' 
Civils  &  autres  nos  Jufticicrs.au'ilapparriendra,  Salut: 
Notre  amé  le  Sieur  de  Sz^  >.  » . .  Nous  a  fait  expofer 
qu'il  défîteroic  faire  imprimer  6c  donner  au  Public  u|i 
Ouvrag:  qui  a  pour  titre  :  tes  Confeffions  de  Made» 
moifelte  de  Mainville  ,  Ducheffe  de***  9  à  la  Com » 
ujje  deS  »  » .  fort  amie.  S*il  nous  plaifoic  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Permillion  pour  ce  nécefTaires.  A  c£s 
CAUSAS  ,  voulant  favorablement  rraicer  l'ExpoPant  y 
cous  lut  avons  permis  &  permetrons  »  pat  ces  pré* 
fentes  ,  de  fiire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  fembkra  >  ôc  de  le  faire  vendre  dc 
débi[er  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
crois  années  confécutives ,  à  compter  du  )our  de  fa  date 
des  préfentes.  Faisons  défenfe^a  tous  Imprimeurs  » 
Libraires  »  &  autres  perfonnes  ,  de  qselque  quahté'dc 
Condition  qu*eUes  foienc  f  d*eiv  introduite  d'imptcifioil 


